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SCÈNE PREMIÈRE
«.HALLMEAL, POPLARD, CRÈVECŒUR,
IN AFFICHEUR, U> MARCHAND DE CHAINES DE SÛRETÉ , UN DÉCROTTEUR près de la
porte au fond avec sa sellette, UN Marchand DE CANNES, PASSANTS, CRIEL'BS , puis BAGNOLET.
Vu lever da ridean, Crèvecœur est couché par terre contre une horae , à gauche du spectateur, il ne paraît
pas s'occuper de ce qui «e passe autour d> 'li. Ou euteod crier : L'Indicateur des rues de Pat< le Guide du Voyageur; pendant ce temps un afficheur e~t entré et va coller une petite affiche sur un des murs de la 4our.
LE MARCHAND DECHAINES. VoyeZ,à villgt-
ueuf. . . bijoux en or , contrôlés par la Monnaie. POPLARD, criant. Allumettes chimiques allemandes , un sou le paquet , deux sous la boîte !
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l'afficheur , qui a vosé son affiche. V'ià ce que c'est... {Lisant.) On dégage les effets du mont-de-piélé et on achète les reconnaissances , rue Vide-Gousset, numéro neuf.
Il reprend son pot et son pinceau et sort.
CHALUMEAU , qui l'a suivi et examiné en se cachant, s'approche de Vaffiche dès quil est parti. Lisant. On dégage les effets du mont- de-piété et on achète les reconnaissances... très-bien... rue Vide-Gousset, numéro neuf!... Minute! {Il colle une petite bande sur l'adresse.) Ça n'est plus ça , mon bonhomme ! rue de l'Arbre-Sec , numéro vingt-trois , à la bonne heure.
BAGNOLET , entre en chantonnant. O Mathilde, idole de mon âme... tu... [Voyant Chalumeau.) Tiens, c'est Chalumeau...
qu'est-ce que tu fais donc là ?
CHALUMEAU. Moi , je colle des affiches... ou pour mieux dire... je colle des bandes sur les affiches.
BAGNOLET. Comment ça?
CHALUMEAU. C'est clair ; une supposition que tu tiens un bureau de dégagement ou de n'importe quoi... tu te fais afficher, ça te coûte du papier et des caractères ; moi , qui suis d'une entreprise rivale, je viens derrière toi , et je colle simplement l'adresse de mon administration au bas de ton affiche; c'est une association en commandite : tu fais la moitié des frais, et j'empoche tout le bénéfice.
BAGNOLET. Compris : c'est de l'affichage économique... et qu'est-ce que ça te rapporte , ce métier-là ?
CHALUMEAU. Je gagne encore mes quinze sous , le matin en me promenant ; avec ça , on ne peut pas mettre à la caisse d'épargne... mais , passé quatre heures , j'ai une autre profession.
BAGNOLET. Ah bah !... et laquelle?
CHALUMEAU. Je pratique avec avantage l'échange des bouts de cigares.
BAGNOLET. L'échange des bouts de cigares?... connais pas.
CHALUMEAU. Oui, je troque les petits ^contre les grands... je t'expliquerai ça tan- ^ tôt... c'est un joli commerce de mon invention , ta verras.
BAGNOLET. Eh bicn ! c'est une industrie que je ne soupçonnais pas.
CHALUMEAU. Il y cu a bien d'autres dont tu es ignorant. Et toi, qu'est-ce que tu fais pour le quart d'heure ?
BAGNOLET. iMoi , je suis cicérone.
CHALUMEAU. Quoi que c'est que ça , cicérone ? ça va-t-il sur l'eau ?
BAGNOLET. Cicéroue , c'est -à-dire que je guette les provinciaux à leur descente de voilure , aux me.'-sageries royales , et je leur offre de leur servir de guide , de leur faire
voir les curiosités de la capitale, de les mener dans les meilleurs hôtels, ou dans les plus fameux restaurants.
CHALUMEAU. Et tu les conduis...
BAGNOLET. Dans d'affrcuses gargotes , qui me font une remise pour leur amener des pratiques.
CHALUMEAU. En même temps que tu es payé par le voyageur ; eh bien ! ça n'est pas déjà si mal.
BAGNOLET. Oui; mais vois -tu, Chalumeau , il y a des fois où ça me donne des remords de conscience.
CHALUMEAU. C'te bêtise !
BAGNOLET. Des fois où je me dis que je n'étais pas né pour ce métier-là.
CHALUMEAU. Tu aimerais mieux avoir dix mille livres de rente , pas vrai ?. . .
BAGNOLET. Je me contenterais même de quinze... parce qu'entre nous, tous ces états que nous faisons , ça n'est pas des états vertueux.
CHALUMEAU. De quoi , pas vertueux!...
et à qui donc que ça fait du tort , s'il vous plaît ? Ah ! je sais bien que nous ne payons pas patente , nous ne sommes pas des gens établis...
BAGNOLET. Nous ne jouissons pas de l'estime et de la considération publiques.
CHALUMEAU. Qu'esi-ce qui dit ça?... des envieux!... faut les laisser jaboter. . . car enfin nous avons tous des professions... n'estce pas , Poplard?
POPLARD , criant. Allumettes chimiques allemandes... un sou le paquet, deux sous la boîte !
CHALUMEAU. Mousieur est négociant , je suis négociant , nous sommes tous négociants , tous , excepté Crèvecœur , que v'ià , par exemple !
BAGNOLET. Ah! oui , l'Abruti.
CHALUMEAU. On ne lui connaît pas d'autres moyens d'existence que de rester couché toute la journée comme un lézard au soleil.
BAGNOLET. Si le sommcil rapportait six francs par heure , en voilà un qui serait millionnaire.
CHALUMEAU. Oui, mais dormir, ça n'est pas une profession ; enfin, compient qu'y fait pour vivre ? où qu'il prend son pain ?
BAGNOLET. Soupain?... lui , Crèvecœur!
il n'en a pas de besoin , il n'en consomme jamais.
POPLARD. C'est vrai.
CHALUMEAU. Ah ! bah ! il vit donc de l'air du temps , comme les serpents boas ?
BAGNOLET. Il ue se nourrit que d'cau-de vie... pour déjeuner, de l'eau-de-vie; pour dîner , de l'eau-de-vie ; pour souper , de l'eau-de-vie.
CHALUMEAU. ïoujours du casse-poltHne !
on vMà une de noarriture ! il doit être souvent dans les vignes.
n.u;NOLET. Lui, jamais! ça ne le grise pas; ça l'engourdit, voilà tout... et quand il a son compte, il s'étale comme le voilà.
ciiALL'UEAU. .\h! mais c'est une marmotte <|ue ce monsieur.
IJAC.NOLET. Tu vas vx)ir. .. Eh ! dis donc , (Irèvecœur. .. [S^ approchant de Crètecœur et le remuant du pied.) Eh ! l'Abruti î
CRfevEt.ŒLR. Hein?
BAG.NOLET. Veux-tu du paiu ?
CRÈVECOEiR. Du pain? non...
BAGNOLET.- Vcux-tu de l'eau-dc-vie?
CRivEcœuR, s'animant. De l'eau-de-vie !
oui !... oui !... où y en a-t-il de l'eau-de-vie?
BAGNOLET. Chez le liquoriste, mon vieux.
CRÈVEGOEUR. Ah!...
BAGNOLET. T'en auras plus tard.
Il retombe dtns sa somnolence.
CHALUMEAU. Ah ! mais j'en ai , moi , de l'eau-de-vie ?
BAGNOLET. Ah ! bah !
CHALUMEAU. Eh î oui , j'avals affaire ce matin de l'autre côté de la barrière... extrafortifications ; j'ai apporté la petite Iwuteiile que v'ià... et enfoncés les gabeious ! Faisons une politesse à l'Abruti.
BAGNOLET, prenant le bidon. Oui, donne, je vais lui offrir. . . (.4 Crèiecœur.) Tiens, l'Abruti , avale une gorgée de ça , mon vieux.. . j c'est de l'eju-de-vie.
CRÈVECOEUR. De l'eau-de-vie , bien vrai?
Il Saisit le bidon avec avidité et le porte à ses lèvres.
BAGNOLET , se baissant vers lui. Hein ! c'est bon ça , c'est du nanan , ça réchauffe notre petite estomaque... {Revenant aux autres.) Regardez donc comme il ingurgite; il avale ça comme du coco à un liard le verre.
CHALUMEAU. Ah ça , mais un instant...
en v'ià assez... gardons-en un peu pour les amis... {// va reprendre le bidon à Crèvecœur.) Si on le laissait faire, il boirait tout... Tu l'aimes donc bien , le trois-six ?
CRÈVECOEUR. DaiiiLoui...
BAGNOLET. Mais ça fait mal , ça grise.
CRÈVECOEUR. Non... non, ça endort... ça fait oublier. ..
Il se recoache.
CHALUMEAU. Oublier!... je crois bien, ça t'a fait oublier d'en laisser dans la bouteille.*. . il a tout avalé , le vieux gourmand.
TOCS. Ah ! bah !
CHALUMEAU. Il n'en reste pas une goutte.
BAGNOLET. Il se donnera une inflamma- ■-^■1 d'estomac , c'est sûr ! Il aura une comou siwntanée; un de ces jours, il rarira comme un réservoir à gaz.
POPLARD. Allumettes chimiques allenandes!
Il en fait partir une.
R.AGNOLET. Fiois dûDC , Poplard... ne va pas |)ar là avec les allumettes ; c'est une tonnr de trois-six que l'Abruti, lu ()ourr.)is l'incpridier.
TOUS , riant. Ha ! ha ! ha !
SCENE II
Les .Mêmes , DIGONARD.
DiGONARD , à part. Quatre heures moins seize minutes... Montorgueil me marqua dans sa lettre qu'il arrivera par la voiture de quatre heures; j'ai encore le temps de me promener.
II se promène de long en large.
POPLARD , S approchant de lui. Allumette» chimiques, mon bourgeois.
LE MARCHAND DE CHAINES. VOVeZ, à viDgt-
i neuf, pour la sûreté des montres.
DIGONARD. Laissez-moi tranquille, je n'ai besoin de rien.
CHALUMEAU. Faut-il uuc voiture?... Voilà, voilà, bourgeois.
DIGONARD. Allez au diable ! Cette rue est remplie d'un tas de mendiants ; entrons au café , lire un journal.
Il disparaît.
CHALUMEAU. Tiens ! qu'est-c€ qu'il a donc ce particulier?... [Lui faisant des gestes.)
Oh! c'te binette... Bonjour, monsieur
Pardon si je ne vous reconduis pas.
BAGNOLET. Ça lui va joliment de nous traiter comme ça; qu'est-ce qu'il est donc . lui?...
CHALUikiEAU. Tu le connais?
BAGNOLET. Pardiue, c'est le nommé Antoine Digonard , un fameux faiseur de mauvaises affaires.
CHALUMEAU. De mauvalses affaires... ça ne doit pas l'enrichir.
BAGNOLET. A u Contraire... elles sont mauvaises, c'est vrai, mais pour les autres. CHALUMEAU. Ah 1 bon , je saisis !
BAGNOLET. Je l'ai connu dans mes temps de fortune... il m'a dévoré mon patrimoine. TOUS, riant. Ha! ha! ha! son patrimoine !
CHALUMEAU. Tu as eu un patrimoine, toi , Bagnolet ?
BAGNOLET. Oui, moi , Baguolet. Qu'est-ce qu'il y a d'étonnant à ça ? est-ce que dans la vie on n'a pas des hauts et des bas! CHALUMEAU. Ah ! tu as eu des hauts?
BAGNOLET. Et maintenant , c'est tout au plus si j'ai des bas... mais enfin, j'ai appartenu à une famille très-distinguée ; mon père était établi à Tours en Touraine ; il ven dait des instruments...
CHALU.MEAU. Des instruments à vent?
BAGNOLET. Non , des instruments à eau.
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CHALUMEAU. A eau? Ah! bon, connu, connu , des clarinettes d'apothicaire.
lîAGNOLET. J'aurais dû me contenter de cette position honorable. . . mais j'étais dévoré d'ambition ; à la mort de papa, je cédai son fonds, et je vins à Paris avec la moitié de la somme en argent, et l'autre en un billet que m'avait fait l'acquéreur.
CHALUMEAU. Et à combien qu'il se montait ton patrimoine ?
BAGNOLET. A quinzc cents francs. . .
CHALUMEAU. Tu u'as pas dû aller loin avec ça .
BAGNOLET. Mon existcncc de lion dura un mois , pendant lequel je fis la connaissance d'une délicieuse giletière. .. avec qui je passai une lune de miel et d'argent... mais bientôt il ne me resta plus que mon billet.
CHALUMEAU. C'était une ressource !
BAGNOLET. Oui, elle était gentille, la ressource ; un nommé Montorgueil, un habile, un fameux que j'avais connu au divan des Panoramas, se chargea de me le faire escompter ; il me mena chez le Digonard.
CHALUMEAU. Et cclui-ci te donna...
BAGNOLET. Cinquante francs en argent, quarante flageolets, et un veau à deux têtes.
TOUS, riant. Un veau à deux têtes!
BAGNOLET. Et eucorc il était malade...
huit jours après, il rendit le dernier soupir entre mes bras... bref, je me trouvai bientôt dans une complète débine , obligé de vivre d'industrie.
CHALUMEAU. Et la giletière t'avait planté là !
BAGNOLET. Chalumeau, vous calomniez son cœur... Elle était partie, c'est vrai ; mais pour recueiUir l'héritage d'une vieille tante qui venait de trépasser du côté de Dieppe.
CHALUMEAU. Mors , c'cst différent!
[Otant&a casquette.) Honneur aux dames.
BAGNOLET. Du moins, je n'ai pas à rougir devant elle... O Arthémise ! toi qui m'as connu si coquet, tu ne soupçonnes pas, sur les bords de la Manche , les trous qui se forment aux miennes.
CHALUMEAU. Ce pauvre Bagnolet!... et tu n'as pas flanqué une bonne roulée à ce gueux de Montorgueil?
BAGNOLET. J'en ai eu l'idée... oui, je l'aurais éreinté de bon cœur... si j'avais pu... mais il est plus fort que moi .
CHALUMEAU. Ah ça, tu le crains donc?
BAGNOLET. Nou, mais j'en ai peur...
On entend sonner qaatre heures.
DIGONARD, revenant. Quatre heures! Je suis d'une impatience. . . cette affaire dont me parle Montorgueil dans sa dernière lettre. . . [On entend le cornet et le roulement de la voiture.) Ah! enfin, voici la voilure!
Il sort.
CHALUMEAU. AllcHS, VOUS autres, à la voi-
ture. {Allant à Crèvecœur.) Allons, viens avec nous, la vieille... gagner la petite goutte.
CRtvEcœuR. La petite goutte... oui... oui.
TOUS. A la voiture !
Ils courent au fond ; la scène se vide.
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SCENE III
BAGNOLET, puis ARTHÉMISE.
BAGNOLET , seul. La voiture de Rouen ; j'ai bien peur de ne pas faire mes frais aujourd'hui... ma foi! au petit bonheur.
Il va pour sortir et se rencontre avec Arthémise.
AhTHÈmiSE, entrant etcherchant desyeux.
Ah ça mais, où s'est-il donc fourré ce monsieur Bagno.... {Le reconnaissant. ) Ah! le voilà!...
BAGNOLET. Arthémise I
ARTHÉMISE. Ah! on vous trouve donc, monsieur Bagnolet ?
BAGNOLET. Arthémise!... Arthémise!...
aux messageries... Comment! c'est vous!... vous voilà de retour !... ah ! quelle joie ! quel bonheur!... Laissez-moi vous embrasser.
ARTHÉMISE, V arrêtant. Du tout, du tout,, monsieur.
BAGNOLET. On a fait sa barbe ce matin , c'est du satin, c'est du velours.
Il l'embrasse.
ARTHÉMISE. Mais vouléz-vous finir !... d'abord, je suis en colère contre vous.
BAGNOLET. Ah! bah! Alors, je vas vous embrasser pour faire la paix.
Il l'embrasse.
ARTHÉMISE. Ah ça, mais c'est insupportable ; voulez-vous bien m'écouter? '
BAGNOLET. Parlez , Arthémise; je vas essayer de me calmer, je vas tâcher d'arrêter la locomotive.
ARTHÉMISE. C'cst fort hcurcux! et pourquoi donc, monsieur, restiez-vous là, au lien de venir à ma rencontre?
BAGNOLET. A Votre rencontre?... mi>is pour que je le fisse, il fallait que je le pusse; et pour que je le pusse, il fallait que je le susse... votre retour, et j'en ignorais complètement.
ARTHÉMISE. Allons douc ! est-ce que je ncj vous l'avais point écrit ?
BAGNOLET. T'écrit... vous m'aviez écrit îj
ARTHÉMISE. Certainement... il y a quatnj jours, une lettre datée de Saint- Valéry, et paij laquelle je vous annonçais mon arrivée.
BAGNOLET. Ah ! bah ! je n'ai rien reçu.
ARTHÉMISE. C'cst impossible !
BAGNOLET. C'est impossible, mais ça estjj
ARTHÉMISE. Et Ics trois autres, monsieur, les trois autres lettres que vous avez eu Ijl petitesse de laisser sans réponse. .. hein? I»"
BAGNOLIT. Vous lu'oii avpz éorii trois autres... Ah! j'y suis... vous les aviz adressées à ujon ancienne demeure.
AU nU-MiSE. Sans doute !
BACNOLET. VA je suis dthiiénagé.
AiiTHÊMisE. Comment! vous avez changé de logen)ent I
lîAGNOi rr, orcr importance. Oui, les cheminées fumaient!... je n'étais |)as content des papiers... et puis... [à part) et puis le propriétaire m'a flancpié à la porte.
ARTHÊMISE. Ah ça , uiais au nu)ins vous auriez pu vous donner la peine d'aller ch»'Z votre ancien concierge vous informer s'il n'était rien venu de ma part.
lîAGNOLirr. Arihémise, croyez que si j'avais su... pour avoir de vos nouvelles, pour me procurer vos trois lettres, j'aurais fait trente lieues à pied sur la tète... Dieu de Dieu! j'aurais été capable de tout... {frappant sur son gousset) oui, de tout... excepté de payer le port.
ARTHÉMISE. Tout ça , monsieur, c'est des phrases !
r.Ar.xoLET. Et moi qui la traitais d'ingrate, d'infidèle, moi qui me croyais oublié, trahi!... oui, Arthémise, chaque nuit je rêvais trahison... je voyais des chats dans tous mes soDges.
ARTHÉMISE. Je nc vous crois pas.
ba(;nolet. N'importe, je te revois, je te raime, je suis raimc... ah! je suis le plus heureux des hommes... ah ! je suis le plus heureux des hommes...
Il l'embrasse.
ARTHÉMISE, fâchée. Mais , monsieur, encore une fois...
RAGNOLET, Vembrassant. Encore une fois, je le veux bien. .. Pendant dix ans, cent ans, toute la vie, et pour commencer la réconciliation, je vas aller chercher vos cartons, vos paquet.s... Je peux faire ça pour vous.
ARTHÉMISE. Du tout, je n'ai besoin de personne.
RAGNOLET. Alors, permettez-moi d'aller vous chercher un fiacre, une citadine... je peux encore faire ça pour vous.
ARTHÉMISE. Je VOUS dis de me laisser; il faut que j'aille payer le prix de mes bagages.
BAGNOLET. Le pris de vos bagages... je j)eux toujours faire ça pour. . . (A part. ) C'està-dire, non, je nc peux pas faire ça pour elle.
ARTHÉMISE. Allcuis, allons, laissez -moi!
B.AGNOLET. 3Iais écoutez...
ARTHÉMISE. r»ien, vous allez me compromettre ; je vous défends de me suivre.
Elle sort.
BAGNOLET. Arthémise !... Arthémisel...
Ah bien, elle me plante là... mais je la ratlrarerai... je l'attendrirai... je la fléchirai.
[I se met à courir vers le fond et se rencontre avec Didier qui entre.
^%\^ \%\Vi\\WVW*X\WV\V\\\V\\\V\\\
BAGNOLET, DIDIER
BAGNOLET. Ah! cxcuscz, monsleur, je ne vous voyais pas.
DIDIER. Eh mais, c'est Bagnolet.
BAGNOLET. .Mon nom... mais pardon, pardon... je n'ai pas le tenjps de...
DIDIER. Tu n'as pas le temps de serrer la main à une ancienne connaissance, à un concitoyen ?
BAGNOLET. Un concitoyen !... ah! vous êtes de Tours... Monsieur, je vous salue bien ; mais, je suis t rès -pressé. . . il faut que je rattrape. . .
DIDIER , le remettant. Ah ça , mais regarde-moi donc ! tu ne me reconnais pas ?
BAGNOLET, le regardant. Attendez... si fait... je n'ai pas la berlue... ah ! mon Dieu? est-ce possible... tu serais... vous êtes... DIDIER. Charles Didier!
BAGNOLET. Charles Didier! qu'on appelait le petit Chariot ?
DIDIER. Avec qui , dans ton enfance , tu allais...
BAGNOLET. A l'école... Oui , et qui me défendait toujours contre les grands... qui se battait à ma place... Ah ! Dieu ! m'en avezvous épargné des taloches... aussi , entre nous, c'est à la vie , à la mort , et si je puis vous être bon à quelque chose!,.. Avez-vous vu l'obélisque?...
DIDIER. Pour le moment , j'ai plutôt besoin de repos ; car depuis que nous ne nous sommes vus , j'ai fait de grands voyages. BAGNOLET. Ah ! bah ! des grands voyages .. DIDIER. Et j'arrive des Indes, où mon pauvre père vient de mourir.
BAGNOLET. Votre vieux père. . . mais vous, qu'est-ce que vous avez été faire par là ?
DIDIER. J'avais quitté la France... je m'étais engagé dans la marine , non par vocation, mais par amour.
BAGNOLET. Par amour !
DIDIER. Pour une jeune fille qui me semblait si belle, si pure et si bonne, que je n'osais lui parler de ma teniresse ; je me trouvais indigne d'elle... et voilà pourquoi j'ai voulu me faire un nom. Je partis, emportant au fond de mon cœur , avec le souvenir de Loui.ve , assez de force pour braver tous les dangers, pour suruionter tous les obstacles '.. .. Courage, me disais -je souvent, un jour viendra où je la reverrai, où je pourrai lui dire... cette fortune que je possède , c'est pour la mettre à vos pieds que je l'ai acquise; ce nom qu'on entou.'-ed'un peu d'estime et de respect, c'était pour qu'il fut digne de vous que j'ai voulu l'ennoblir.
ft
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^Tbagnolet. Je vous comprends!... c'est comme ça que j'aime Arlliémise.
DIDIER. Jereviusenfin aprèsunelongueabsence... j'avais amassé plus de fortune que je n'en avais désiré , et je m'étais distingué dans quelques expéditions; juge de ma joie, de mon bonheur ! j'allais enfm revoir mon pays, me retrouver auprès de la seule femme qui jamais eût fait battre mon cœur!... hélas! c'était une illusion qui devait bientôt s'évanouir... j'apprends, en débarquant, qu'un autre , en mon absence , s'était introduit auprès de cette jeune fille ; que , profitant de quelques avantages personnels, et à l'aide de promesses mensongères , il s'était emparé de cette âme innocente et crédule. Oui, elle, cet ange de pureté à qui, moi , je n'osais penser qu'avec respect , avec admiration , à qui je voulais un jour offrir ma fortune et mon nom... elle était flétrie, déshonorée, elle était la maîtresse d'un autre.
BAGNOLET. Ah ! grand Dieu ! et cet autre, vous êtes allô le trouver?... vous vous êtes vengé ?
DIDIER. Vengé!... moi!... [À part.) O mon frère ! mon frère ! {Haut.) Je ne le pouvais pas... je ne pouvais pas me venger de lui.
BAGNOLET. Vous ne le pouviez pas? et pourquoi donc? Cristi!... ça n'est pas par le courage que je brille... quoique ancien
lion, je n'ai pas le naturel de cet animal
mais si on m'en avait fait autant, je... et cette femme , vous ne l'avez pas revue ?
DIDIER. Non, ils étaient partis, partis ensemble.
BAGNOLET. Ah ! bon , je vous pénètre , vous venez les chercher.
DIDIER. Non... d'autres affaires, des affaires de famille m'appellent à Paris.
BAGNOLET. Ah! j'cutends... c'est juste; au fait, vous venez retrouver votre frère...
DIDIER. Won frère!... Paul a recueilli sa part de notre héritage, il doit être heureux... je ne le verrai pas.
BAGNOLET. Comment?...
DIDIER, à part. Oh ! non , pas encore!...
BAGNOLET. Ileureux , lui ? mais pas du tout.
DIDIER. Que veux-tu dire ?. . .
BAGNOLET. Qu'à SOU arrivée à Paris, monsieur Paul , votre frère , allait dans le monde... il voulait briller... trop briller, même.
DIDIER. Ensuite...
BAGNOLET. Si bien qu'au bout de quelque temps, il s'est trouvé sans le sou.. . alors, il s'est lancé dans ce qu'on appelle à Paris la haute mauvaise société.
DIDIER. Tu me fais frémir !
BAGNOLET. Mais, pour vivre longtemps
dans ce monde-là , il faut ou beaucoup d'argent... ou beaucoup d'adresse... et...
DIDIER. Et Paul, qui était pauvre, ne s'y est pas maintenu, lui, parce qu'il n'a pas rejeté tout sentiment de probité, parce qu'il est homme d'honneur, n'est-ce pas?... et maintenant, il est en proie au besoin , à la souffrance, à la misère... [A part.) Mais elle, mon Dieu , Louise , que sera-t-elle devenue?... [Haut.) Oh ! je veux le retrouver, je veux le revoir!... tu dois connaître sa demeure , tu me conduiras...
BAGNOLET. Sa domeuie?,.. ça n'est pas facile; n'importe, je soupçonne... dès ce soir nous nous mettrons en campagne.
DIDIER. Où demeures-tu?
BAGNOLET. Plauche-Mibray street , numéro neuf, au cinquième au-dessus de deux entresols... il y a une patte de lièvre à la porte !
DIDIER. Il suffit !
UN FACTEUR, entrant. Monsieur Didier !
DIDIER. Eh bien?
LE FACTEUR. Monsicur , vos effets sont chargés; le fiacre vous attend.
DIDIER. Merci... [A part.) Qu'ai-je appris, grand Dieu?... Paul!... non, malgré ses fautes... je ne puis... je ne veux pas l'abandonner... [Haut.) Bagnolet, tu te souviendras de ta promesse, n'est-ce pas?... j'irai te prendre... tu me conduiras vers mon frère. . . et si en échange de ce service , tu as besoin de moi, tu n'auras qu'un mot à dire... et ma reconnaissance... A ce soir, donc, Bagnolet, à ce soir.
BAGNOLET. A ce soir ! .
Didier sort.
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SCÈNE V
BAGNOLET, 7)m;s MONTORGUEIL, DI- GONARD, CHALUMEAU ET PETITS BO- HÉMIENS.
BAGNOLET , seul. Le retrouver , ça ne sera pas facile ; un homme sans domicile. . . C'est égal, j'ai une idée...
En ce moment entrent Montorgueil et Digonard poursuivis par les petits Bohémiens , puis le Facteur, Chalumeau, le Colleur et Poplard.
LE FACTEUR. Bourgeois, je vais vous indiquer un commissionnaire.
POPLARD. Un commissionnaire ? voilà !
voilà !
CHALUMEAU ET LE COLLEUR. Voilà, pOUr
la commission !
MONTORGUEIL. Allous , je VOUS dis de ne pas me rompre les oreilles, je n'ai besoin de personne pour mes malles.
BAGNOLET, à part. Ses malles... C'est
LES BOUKMIEiNS DE PARIS.
un voyageur!... tenue d'honirae riche, si je lui oITrais. .,
MOxroRGDElL, à Digunard. Venez jwr ici , nous pourrons causer plus à notre aise.
iî\(;nolet, s' avançant . Pardon; monsieur est étranger; s'il avait l)esoin d'un cicérone.
MoNrouc.UEiL, se détournant. Ilein?...
que leux-tu ?
BAGNOi.i-T, effrayé. Montorgueil!... ah!
grand Dieu !
MOYiomiUEit. Eh! c'est Bagnolet! quel diable de uiélicr fais-tu là ?
RAGNOLET. Moi ! je. .. je. . .
MONTORGUEIL. Allons, c'est bien, nous
onsà causer... va-t'eu.
iUGNOLET. Je m'en vais... (^ par/.) Allons icirouver Arthémise... Ce diable d'homme me fait des peurs atroces.
Il sort précipitamment.
CHALUMEAU, xiH petit bout de cigare à la bouche. A part. Exerçons ma petite industrie... [Haut.] Excusez, mon bourgeois; \oulez-vous me permettre de in'allumer?
MONTORGUEIL, lui tendant son cigare.
Allons , dépèche-toi !
DiGONARD. Nous n'eu finirons pas !
MONTORGUEIL. Oh ! cela ne peut pas se refuser , la fraternité du cigare.
CHALUMEAU. Oui, la fraternité du...
Merci, mon bourgeois.
n met le grand cigare de Montorgueil dans sa bouche et lui présente son petit bout.
MONTORGUEIL. Hein? comment... eh!
I)ien , que fais-tu donc ?
CHALUMEAU. Ah! pardon, pardon, c'est que je m'étais trompé... voilà le vôtre.
MONTORGUEIL. Animal, maintenant que tu l'as mis dans ta bouche, garde-le.
CHALUMEAU , à part. C'est bien là-dessus que je comptais. {Haut.) Ah! rendez-moi mon bout , si ça vous est égal.
MONTORGUEIL. Tiens, et laisse -moi en
icpOS...
Il jette le bout, Chalumeau le ramasse.
CHAI.UMEAU. Enlevé! voilà déjà trois cigares que ce bout-là me rapporte.
11 éteint celui de ilontoi^ueil, le met dans sa poche, et sort.
SCÈNE VI
MONTORGUEIL, DIGONARD.
DIGONARD. Eh bien , nous voilà seuls , parlons de cette grande affaire.
MONTORGUEIL. Attends, carc'esttoute une histoire... histoire mystérieuse, mais dont je puis te confier le secret, à toi (pii me connais bien et dont je sais aussi toute la vie...
DIGONARD. Toute ma vie... je suis banquier...
MONTORGUEIL. Bon... et je sais ce que tti étais avant... Je sais même depuis que ta exerces la banque , plus d'un zéro criminel que tu as adroitement glissé à la fin d'un conjpte de jeune homme. ..
DIGONARD. Enfin cette affaire.
MONTORGUEIL. M'y voici , il y a quelque temps, je me trouvais à Dieppe, ayant épuisé toutes mes ressources.
DIGONARD. Je le sais...
MONTORGUEIL. Oui , car je t'avais écrit pour te suppli(,'r de me prêter quelque argent sur ma parole.
DIGONARD. Ta parole, par malheur, c'était ta seule garantie.
MONTORGUEIL. Ce qui fait que tu ne m'as rien prêté du tout; or, un soir, j'étais sans argent, n'ayant auprès de moi ni un ami qui pût m'aider , ni quelque autre dont je pusse me servir.. . je me promenais dans la campagne, aux alentours d'une petite maison dont je venais de voir sortir les habitants... La maison est déserte, me disais-je, et à cette pensée, un frisson parcourut tout mon corps. .. Une haie de quelques pieds me séparait seule du jardin; je la franchis d'un bond, et grimpant lestement le long d'un arbre renversé sur la façade de derrière, j'entrai dans l'appartement du premier étage ; il y avait là un secrétaire bien fermé pour un autre , mais presque ouvert pour moi , et dans ce secrétaire deux piles d'écus, que j'enveloppai à la hâte dans la première feuille de papier que je sentis sous ma main ; puis , je sautai de la croisée dans la terre labourée du jardin, et je partis... Une heure après, attablé dans un restaurant de la ville, je déroulai mes écus , et je découvris que l'enveloppe était une lettre que je me mis à lire... cette lettre était datée des grandes Indes , et signée : Didier.
DIGONARD, avec étonnement, Didier!
MONTor.GUEiL. Didier, négociant de Tours, et qui était allé rejoindre là-bas sou fils aîné, presque son fils unique, puisque le plus jeune était, ciisait-il, perdu pour le monde et pour son père.. . Le vieillard écrivait cette lettre à son lit de mort ; il l'adressait à son meilleur ami, au millionnaire Desrosiers, et acceptait l'offre que celui-ci avait faite d'unir leiu-s deux enfants... Je me souvins alors de ce Paul Didier de Tours qui avait pendant quelque temps vécu parmi les nôtres , c'était le plus jeune des deux frères; mais celte lettre m'apprenait que Desrosiers, parti depuis longtemps de sa ville natale , ne connaissait ni l'un ni l'autre; alors une pensée subite s'empara de mon esprit , un plan immense se déroula tout entier devant mes yeux; cette lettre était un talisman qui devait nous enrichir , une mine d'or dont je tenais le filon ;
MAGASIN THÉÂTRAL
je venais de voler deux cents francs, je les
avais enveloppas dans un million.
DIGONAKD. Mais ce plan , quel est-il ?
MONTORGUEiL. Le lendemain, plus décemment vêtu , je me présentai chez Desrosiers. J'arrive des Indes, lui dis-je, et je vous annonce le retour de votre futur gendre... Eh 1 quoi Didier?... Lst once moment à Paris où le retiennent quelques affaires... 'Eh bien, s'écrie le bonhomme , c'est à Paris que je veux faire la noce , nous irons à Paris.
DIGONARD. Ah ! bah ! il va venir?
MONTORGUEIL. Il est venu; en ce moment il conduit sa fdie à 1 hôtel Meui ice , dans un instant , il reviendra pour y faire porter ses bagages, et les miens.
DIGONARD. Les tiens... mais je croyais qu'il y a un mois, tu étais sans...
MONTORGUEIL. Il y a un mois, je ne connaissais pas mon ami Desrosiers; maintenant, il faut retrouver Paul.
DIGONARD. Paul Didier !
MONTORGUEIL. Oui, Paul, qui saura bien parler au Desrosiers de son propre père , de ce vieil ami qu'il a si longtemps connu, et des grandes Indes qu'il ne connaît pas, Paul, que nous tirerons de la misère pour luidonner une riche dot que nous partagerons , bien entendu ; mais il faut délier à son profit les cordons si serrés de ta bourse; c'est un beau cavalier auquel il ne manque que des habits d'une coupe nouvelle, un cabriolet, un groom , et tu lui donneras tout cela.
DIGONARD. Mais...
MONTORGUEIL. Car ce n'est qu'avec tout cela qu'il peut prendre, sans éveiller les soupçons , la place de ce frère qui s'est enrichi aux Indes.
DIGONARD. Fort bien , mais celte fois je ne veux pas risquer...
MONTORGUEIL. Quelques billets de mille francs, pour en gagner deux cent mille?
DIGONARD. Deux ccut mille...
MONTORGUEIL. Ah ! tu réfléchis , mais cela ne suffit pas , il faut agir.
DESROSIERS , hovs scène. Fort bien, je reviens à l'instant.
MONTORGUEIL. Silence ! j'aperçois notre homme.
\V1VVVVV/VVV1VVVVVVVVV\%VV\AVVVVVVVVV\^'VVV\^VVVVVVV'VVVVVVVV'VV
SCÈNE VII
Les mêmes, DESROSIERS.
MONTORGUEIL. Eh! arrivez donc, mon cher monsieur Desrosiers, j'étais en train de parler de vous.
DESROSIERS. Vraiment !
MONTORGUEIL. Oui, je faisais votrc éloge, je disais qu'il est impossible de rencontrer
un compagnon de voyage plus agréable et plus spirituel.
DESROSIERS. Ah ! monsieur, croyez que de mon côté je n'ai qu'à m'applaudir...
MONTORGUEIL. Vous êtes bien ; bon mais permettez-moi d'abord de vous présenter monsieur Antoine de Digonard.
DESROSIERS, Saluant. Monsieur ! je n'ai qu'àm'auplaudir...
DIGONARD, saluant. Monsieur!
MONTORGUEIL. C'est un de mes meilleurs amis, un ami de notre cher Didier, et qui a su à force de travail et de capacité se créer une position brillante.
DIGONARD , modestement. Montorgueil I MONTORGUEIL. Qui possède une fortune considérable , et , ce qui est plus rare , une réputation sans tache.
DIGOUARD. Assez, Montorgueil .. assez!...
DESROSIERS. Présenté par vous, monsieur, cela suffit. Couvrez-vous donc.
DIGONARD. Monsieur. . .
DESROSIERS. Monsieur...
MONTORGUEIL. Messieurs! {Ils se couvrent tous les trois.) Ah! c'est qu'à Paris, il est indispensable de savoir à qui l'on a affaire. Dans celle Babylone moderne, il faut toujours êlre sur la réserve, ou l'on court risque d'être trompé.
DIGONARD. Montorgueil a raison.
DESROSIERS. Ma foi, messieurs, moi, je n'ai jamais craint cola ; en affaires comme en amitié, j'ai toujours été d'une entière confiance... et, jusqu'à présent, je n'ai eu qu'à m'applaudir.
DIGONARD. En vérité, cela prouve la droiture de votre caractère.
DESROSIERS. Et puis je me flatte d'être assez bon physionomiste... je distingue du premier coup d'oeil...
DIGONARD. Vraiment!
DESROSIERS. Par exemple, voire ami M. de Montorgueil a tout de suite fait ma conquête... oui , la première fois que je l'ai vu , je me suis dit : Parbleu, voilà un honnête honime. DIGONARD. Peste ! je vois que vous vous connaissez en physionomies.
MONTORGUEIL. Toucliez là, mousicur Desrosiers... ((/ lui tend la main) la confiance d'un homme tel que vous est un trésor pour un homme tel que moi ! Mais je vous le répète , il ne faut pas se fier au premier venu... à Paris, il y a tant de bohémiens.
DESROSIERS, ^/oîine. Conmieiil! des Bohémiens... vous avez à Paris des réfugiés de Bohème?
MONTORGUEIL. Eli ! HOU, VOUS n'y êtes pas... j'enunds par boliéiniens cette classe d'individus dont l'existence est un problème, la condition un mythe, la fortune une énigme, qui n'ont aucune demeure stable,
au» un .i>ur uToniiu. t|iu lie sc trouvoiit nulle part, et (\ue l'on rencontre prtout! qui n'ont pas un seul état , et qui exercent cin(iuante professions; dont la plupart se lèvent le matin sans savoir où ils dîneront le soir; riches aujourd'hui, ailauiés demain ; prêts à vivre honnêtement s'ils le peuvent, et autrement s'ils ne le peuvent pas.
DESROSIERS. Ah ça, mais ce sont des fdous!
MOMORGiEiL. Non pas, ce sont des bohémiens 1 Les bohémiens, vous les coudoyez h chaque pas dans Paris; les uns tiennent le haut bout de l'échelle, ils s'intitulent jurisconsultes, ex-préfets de l'enipire, ou chevaliers de l'Éperon d'or... On les trouve à Tortoni, aux courses, et dans les coulisses de l'Opéra ; les autres gravitent au milieu de l'échelle... ce sont les prétendus réfugiés, les pique-assiettes, et les mendiants à domicile... pauvres diables que l'on rencontre à la Bourse, au Palais-Royal, ou près des poêles des cafés... Enfin, tout au bas, au pied de Téchelle, se tiennent les infiniment petits, la menue monnaie de l'espèce; ceux-là vendent des cannes, des chaînes de sûreté, ouvrent les portières... , et caetera... et caetera... enfin , mon cher monsieur Desrosiers , il y a, tant de petits que de grands , cent mille bohémiens à Paris.
DESROSIERS. Cent mille !...
MONTORGLEIL. Cent mille oiseaux parasites, alléchés par le grain d'autrui. .. araignées de la civilisation, qui tendent leurs toiles pour y prendre les dupes. . . Ce spéculateur qui vous propose une affaire d'un million, et finit par vous emprunter cent sous... bohémien. .. L'éditeur de ce journal qui ne paraît jamais... bohémien... Ce prétendu banquier qui vous invite à dîner chez Véry et qui s'aperçoit au dessert qu'il a oublié sa bourse... bohémien... Enfin, cet homme que vous connaissez à peine et qui vous appelle son cher ami, en vous serrant la main [il serre la main de Desrosiers) bohémien!... bohémien...
toujours bohémien...
DESROSIERS. Ah! bien, bien, je devine.
MONTORGLEIL. Oui, mousieur, et le soir, tout ce monde-là a déjeuné, a dîné, a vécu après s'èire réveillé sans uu sou.
DESROSIERS. Bon,bon! je comprends. . .
ce sont les imbéciles qui payent pour eux... A propos, messieurs, il est cinq heures; voulez-vous me permettre de vous offrir à dîner?
MOMORGUEIL. Comment donc! j'accepte avec plaisir.
DIGONARD. Et moi j'allais vous le proposer.
MONTORGDEIL, bas. Menteur!...
DESROSIERS, à Digonard. A merveille !
nous ferons à table plus ample connaissance, nous causerons de la surprise que je ménage à notre cher Didier...
MONTORGUEiL. (/. hi K'Ia... le temps seulement de faire porter mes malles.
DESROSIERS, vo^/ant entrer un facteur. Et justement, je crois que les voilà.
SCÈINE VIII.
Les Mêmes, BAGNOLET, ARTHÉMISE,
voyageurs, petits bohémiens.
Les voyageurs arrivoat portant des paquets.
BAGNOLET, portant dcspaquets.Wenei, par ici, je vous dis que je porterai ça moi-même.
ARTHÉMISE. Prenez garde à mon oiseau, surtout.
LES PETITS ROHÉMIENS les pOtlTSuivent ,
en criant : Bourgeois, une voiture. Faut-y un commissionnaire , bourgeoise ? mon général, je vous demande la préférence.
DESROSIERS, à Montorgucil. Ahl mon Dieu ! quel brouhaha !
UN FACTEUR. Les malles de M. Montorgueil.
MONTORGUEIL. C'est bien, mettez ça là.
PLUSIEURS PETITS BOHÉMIENS. Bourgeois,
voulez-vous que je porte ça ?
MONTORGUEIL. Eh! non, laissez-moi en repos.
Tous s'éloignent Crêyecœur reste seul près de Montorgueil.
MONTORGUEIL. Eh bien , et toi, qu'est-ce que tu me veux?..,
CRÈVECOEUR. Lesmalles... porter les malles. .. pour gagner... le pour-boire...
MONTORGUEIL. Je n'ai que faire de toi, ivrogne.
CRÈVECŒUR. Ah!...
Moiitorgueil le repousse durement; les petits bohémiens le font pirouetter.
T5AGN0LET. Eh bien, eh bien, pourquoi le bousculez-vous comme ça... làchez-le donc, ce pauvre homme !
CHALUMEAU. Au fait , pourquoi qu'il se laisse faire ? pourquoi qu'il est si endurant?
BA3N0LET. Vous croyezça... lui, endurant... il ue l'est pas toujours , allez; rien qu'avec un mot, le mouton peut se changer en tigre enragé.
CHALUMEAU. Ah ! bah ! lui, plus souvent !
BAGNOLET, posant tes cartons. Plus sou- Tcnt... eh bien, tu vas en juger; dis donc, eh ! Crèvecœur.
CRÈVECŒUR. Hein?
BAGNOLET. Tu vois bien celui-là ?
11 lui désigne Chalumeau.
CRÈVEcœuR. Oui... eh bien?
BAGNOLET. Eh bien , c'est lui qui a fait mourir Marie Hubert.
MONTORGUEIL , qui a entendu. [A part.) Marie Hubert !
MAGASIN THEATRAL
CRÈVECŒUR, furieux. Marie Hubert!...
lui!... lui!...
Il s'élance avec fureur sur Chalumeau et le terrasse.
CHALUMEAU. Eh beu ! eh ben !
qu'est-ce qu'il a donc? Retenez-le... mais retenez-le donc !
CRÈVECOEUR , qu'on arrête. Laissez. . . laissez... il a fait mourir Marie Hubert...
BAGNOLET, l'arrêtant. Allons, allons, Crèvecœur; c'était une farce, c'était pour t'attraper. . . ce n'est pas lui !
CRÈVECOEUR, se Calmant. Ah! ce n'est pas lui !
BAGNOLET. Eh! non,c'étaitpour plaisanter.
CRÈVECŒUR. Plaisanter!... faut pas plaisanter avec Marie Hubert!
Il s'éloigne paisiblement.
MONTORGUEIL, qui a tout examiné, à part. Marie Hubert!... voilà qui est étrange! {Allant frapper sur l'épaule de Crèvecœur.) Dis-moi, mon brave, porte ma malle, je te payerai bien.
CRÈVECŒUR. Oui... oui... merci...
Il va prendre la malle.
MONTORGUEIL. Allons, messieurs !
DESuosiERS. A table nous causerons de notre grande affaire...
BAGNOLET , à Arthémise. Partons!... ( A part.) Je tiens ma poulette!...
MONTORGUEIL, prenant le bras de Desrosiers. Partons ! je tiens mon pigeon !
ACTE DEUXIÈME
|lremter ^ahican.
Le théâtre représente le dessous de la première arche d'un pont dont le dessus doit être praticable ; à la gauche de l'acteur est une berge au bas de laquelle coule la rivière; de longues planches communiquent de la berge aux bateaux ; le devant de la scène est praticable ; au fond on aperçoit Paris. Le théâtre ne doit être que faiblement éclairé.
SCÈNE PREMIÈRE
CHALUMEAU, POPLARD, plusieurs autres Bohémiens, les uns sous l'arche, les autres dans des bateaux , vidant l'eau.
Toutes les scènes des petits bohémiens doivent être jouées avec mystère et sans parler haut.
CHALUMEAU, div haut dupont. Brrrrrrl
TOUS, levant la tête. Quoi donc?
CHALUMEAU. C'est moi, c'est Chalumeau.
{Il descend. ) Eh! Poplard ! quoique tu fais donc?
POPLARD. Attends... je prépare la chambre à coucher; je viens de retourner les matelats et je confectionne les oreillers... Qu'est-ce qui me passe de la paille ?
PREMIER BOHÉMIEN. Voilà ! Ticus, v'ià pour ton lit de plume.
CHALUMEAU. Dis douc, Poplard !
POPLARD. De quoi ?
CHALUMEAU. N'en mets pas trop à ma place, mon bonhomme.
POPLARD. Pourquoi donc ça ?
CHALUMEAU. Je veux pas m'habituer à être couché trop doucement ; on ne sait pas dans quelle position qu'on peut se trouver plus tard.
POPLARD. Ah ben, t'es pas comme moi, j'aime à être ben couché.
CHALUMEAU. On n'est pas déjà si mal ici, on a la rivière qui vous berce comme une maman nourrice; seulement, y a une chose qui me chiffonne.
POPLARD. Et quoi donc?
CHALUMEAU. C'est d'avoir pas de rideaux.
TOUS. Des rideaux !
CHALUMEAU. Oui, ça empêcherait les courants d'air. C'est si mal fermé sous les ponts.
POPLARD. A propos, tous les locataires sont-ils rentrés?
CHALUMEAU. Il manque encore l'abruti et le moderne.
POPLAKD. Ah ! oui, ce jeune homme qui vient coucher ici depuis une huitaine de jours. Faudra pourtant s'informer de ce que c'est, lui demander son non.
CHALUMEAU. As-tu pas pcur de te compromettre !
POPLARD. Mais dame, faut savoir qui qu'on fréquente.
UNE VOIX , en dehors. Prrr. . .
TOUS. Qu'est-ce que c'est que ça ?
CHALUMEAU. Ah! je connais, c'est un de mes amis, monsieur Plure d'Oignon.
POPLARD. Plure d'Oignon, j'en ai entendu dire. ..
CHALUMEAU. Laisse donc! c'est pas un filou, il ouvre les portières et il sert les maçons.
POPLARD. Faudra voir.
CHALUMEAU. Ilchaute comme un rossignol , nous lui ferons gazouiller quelqiiôchose .
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SCÈNE II
Les MÊMES, PLURE D'OIGNON, arrivant
par un escalier qui se trouve à gauche.
PLURE d'oignon. Monsieur Chalumeau, s'il vous plaît?
POPLARD. (l'est ici, donnez-vous donc la point' d'rnirer.
CHALUMEAU. Mc v'ià, bonsoir ! comment (juc tu te portes ?
pi.LRE d'oignon , tristement. Ça va mal... merci.
CHALUMEAU. Commo l'as l'air triste ce soir ! Qu'ot-ce qui l'est donc arrivé ?
PLURE i)'oiGN()N. Tous les malheurs ; d'abord je vious déprouver une banqueroute.
TOUS, l'ne banqueroute !
PLURE d'oignon. Oui; un monsieur et une belle dame qui m'ont envoyé chercher une voiture, et ils ne m'ont rien donné.
TOUS. Ah !
POPLARD. Le monde est si dur.
PLURE d'oignon. De plus, mon logeur m'a donné mon compte.
CHALUMEAU. Bah! et pourquoi?
PLURE d'oignon. Parce que je ne lui payais pas le sien ; mais heureusement je mc sois souvenu que tu m'as offert l'hospitalité, et me v'ià ; tu vas me conduire à ton domicile.
CHALCHEAU. A mon domicile; mais tu y es...
PLURE d'oignon. Ah bah !
POPLARD. Vous occupez le salon, [montrant le bateau) et voici la chambre à coucher.
PLURE d'oignon. Ah! ce local... Y a pas '-lier de loyer alors.
CHALUMEAU. Rien par mois, y compris le suu pt>or livre.
POPLARD. Pas d'amende au portier, on rentre à l'heure qu'on veut.
CHALUMEAU. Et même tu peux utiliser tes heures de sommeil, et t'adonner à la pêche en dormant.
PLURE d'oignon. Qu'est-cc que c'est que ça, la pèche en dormant?
CHALUMEAU. Une invention à moi, qui m'est venue, en voyant la sonnette que messieurs les concierges ont au-dessus de leur tête pendant la nuit. Tu vois bien ce grelot?
PLURE d'oignon. Eh bien?
CHALUMEAU. Eh bien, le soir, quand je me couche, je me l'attache à l'oreille avec le cordon de ma ligne, que je laisse pendre à l'eau par l'autre bout, et je m'endors. Quand ça commence à mordre, v'ià la ligne qui remue, et quand c'est pris tout à fait, le grelot fait sa musique... Drelin, dielin, drelin, c'est comme si le poisson criait : Cordon, s'il vous plaît. Aussitôt je me réveille et je pince mon goujon. V'ià ce que c'est cpie la pêclie en dormant.
TOCS. Bravo!
POPLARD. Dès ce soû- je cneille une friture.
PLURE d'oignon. Allons, je vois qu'on ne
I'eimuie pas trop ici, et puisque je ne peux
pas faire autrement, je me décide et je reste.
CHALUMEAU. C'est ça; et pour nous payer ta bienvenu'' 'n \-th nmis «luintor quelque chose.
TOUS. Ou.. ..ui.
PLCRE d'oignon. Ça m'est encore é^ :
écoutez.
Tout le monde l'entoare, Crève-Cœur paraît. PREMIER BOHÉMIEN. Chut !
POPLARD. Que qu'y a?
PREMIER BOHÉMIEN. \'là la patrouille.
La patrouille passe sur le pont. Nouveau bruit de pas.
POPLARD. La voilà qu'elle passe sur le pont. V'iii qu'elle descend par ici. (Mouvement.) Eh! non... Tiens, c'est le père Crèvecœur. {Crèvecœur descend.) Eh ^ oui, parbleu, c'est lui... C'est toi, mon vieux?
fVVVV\ \-WVV%VV\ V\VI,\% Vi-V-V VV V'VVV'V VV%\ VVVVVIA \a vv\ vv\vvv% vwwv^
SCENE III
Les Mêmes, CRÈVECŒUR.
CRÈVECŒUR. Oui, me v'ià, bonsoir.
CHALUMEAU. Eli beu ! vieux, comment que ça va? nous avoQs donc gagné de l'argent aujourd'hui?
CRÈVECŒUR. Oui, oui, un peu.
CHALUMEAU. Combien qu' y t'a donné, ce bourgeois, pour porter ses malles î
CRÈVECŒUR. Une pièce de trois francs.
TOUS. Trois francs!
POPL.VRD. Plus qneça de pourboire ! merci! Est-ce que t'as déjà tout avalé?
CRÈVECŒUR. Non, pas tout ; il m'en reste encore.
POPLARD. Voyons, combien qu'y te reste?
CRÈVECŒUR , tirant son argent. Ah ! j' sais pas, j'ai pas compté.
POPLARD. Voyons!
POPLARD. Trente sous. Comment, malheureux, tu n'as plus que trente sous ! Je parie que tu as en perdu en route, t'as si peu de soin ! Pour pus de sûreté, je vas te garder ça, moi.
CRÈVECŒUR. Ah ! je veux bien.
CHALUMEAU. Du tout, du tout, je ne veux pas; je le connais, Poplard ; sous prétexte de t'empêcher de le dépenser, il serait capable de le dépenser soi-même. ( Il le reprend à jPoplard et le donne à Crèvecœur.) Tiens, ma vieille, mets ça dans ta poche, pour boire ta petite goutte demain.
CRÈVECŒUR. Merci !
CHALUMEAU. C pauvrc vieux !.». parce qu'il est abruti , c'est pas une raison pour lui prendre ce qu'il a... Allons, va te coucher, ma vieille ; après ce que t'as bu aujourd'hui, tu dois avoir envie de faire dodo... Bonne nuit , papa Crèvecœur.
CRÈVECŒUR. Bonsoir! bonsoir!...
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TOUS. Bonsoir, l'Abruti !
CRÈVECOEUK. Boiisoir !.. .
11 outre dans le bateau.
POPLARD. Ah ça , qu'est-ce que l'as donc à prendre coiiuue ça ses intérêts?
CHALUMEAU. C'est mon idée... je veux qu'on aie pour lui les plus grands égards... qu'on lui laisse la meilleure place dans le bateau... et surtout, qu'on ne lui parle jamais de Blarie Hubert.
CRÈVECOEUR , Sortant la tête hors du bateau. Plein!... de quoi?
CHALUMEAU. Rien, rien... bonne nuit, mon vieux; ne fais pas de mauvais rêves...
Crèvecœur disparaît tout à fait.
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SCÈNE IV
Les mêmes , PAUL , arrivant par la berge qui se frolonge derrière le pont.
PAUL, timidement. Pardon, mes amis...
je venais. . .
TOUS. Tiens , c'est le nouveau.
PAUL. Mais je vous gênerai peut-être?
POPLARD. Nous gêner? pourquoi donc ça ? PAUL. Ah ! c'est qu'en vous voyant aujourd'hui plus nombreux qu'à l'ordinaire , je craignais. ..
CHALUMEAU. De trouver vot' place prise?. . . allons donc, c'est sacré ça... est-ce que vous n'êtes pas un camarade... un habitué?
PAUL. Un camarade... en effet , voilà huit jours. . .
CHALUMEAU. Huit jours que vous v'nez passer la nuit ici... [Mouvement de Paul.) Ah ! pardine , y a pas d'affront , on n'est pas déshonoré pour ça... n'est-ce pas, vous autres?
POPLARD. Tiens , j'y couche bien , moi ! CHALUMEAU. G'tc bêlise!... est-ce que tu ne vois pas aux manières de monsieur, qu'y n'est pas habitué à vivre comme nous ?
PLURE d'oignon. Ah ça! vous avez donc eu des malheurs ?
PAUL. Des malheurs!... Non... ce sont mes propres fautes qui m'ont conduit à cet état de misère et de honte... je ne puis accuser que moi-même... Le désir de briller, une ambition au-dessus de mes moyens, m'ont entraîné à contracter des dettes...
CHALUMEAU. Tu entends, Plure d'Oignon 1... ménage ta fortune, mon bonhomme.
PAUL. Délaissé , abandonné par ceux qui se disaient mes amis, poursuivi par mes créanciers, je n'osai bientôt plus rentrer chez moi, où m'attendaient un désespoir plus poignant que le mien , des reproches plus cruels encore que ceux de ma conscience.
CHALUMEAU. Bon , bon , je comprends pas!... Comprenez-vous, vous autres?...
TOUS. Ma foi, non!...
CHALUMEAU. Mais n'importe, faut reprendre un peu de courage... il ne faut quelquefois qu'un instant pour vous remettre à flot. •
PLURE d'oignon. Tiens! et avec ça qu'y couche sur l'eau , c'est déjà un commencement... Ah ça ! soupe-ton , ici ?
CHALUMEAU. Ça me va ! j 'régale !
POPLARD. Passons dans la salle à manger.
Ils remontent la berge et vont s'asseoir au bas de la pile du pont.
PAUL, se tenant à l écart. Huit jours déjà de ce cruel supplice; huit jours pendant lesquels le remords et la faim sont venus m'assiégersans relâche... j'ai cherché du travail, mais on m'a demandé l'emploi de ma vie passée, et la honte m'a monté au visage... Chaque soir me ramène parmi ces misérables, cent fois moins à plaindie que moi , car je les vois dormir à mes côtés , tandis que de
cruels souvenirs me tiennent éveillé
Louise, pauvre Louise, que je ne me suis rappelée que dans le malheur, comme elle a dû souffrir depuis mon abandon ! IMon amour seul , disait-elle , lui donnait du courage ; et maintenant quels doivent être sa misère et son désespoir!... Oh! si je n'écoutais que le cri de mon cœur , je braverais tout , je courrais près d'elle. . Hélas! j'entendrais ses sanglots et ses plaintes, je verrais couler ses larmes... Oh! pardonnez-moi, mon Dieu!
mais je me sens trop coupable , je n'en aurais pas le courage.
POPLARD. Ah ! ma foi , nous avons bien soupe.
CHALUMEAU. Allous, Pîure d'Oignon, pour dessert, ta chanson... ta chanson.
TOUS. Oui , oui , la chanson.
PLURE d'oignon. Eh bcn , m'y v'ià!...
Écoutez ça, vous autres... Le refrain en chœur, mais modérément, de peur d'attirer la patrouille.
11 chante laclianson des bohémiens, dont tout le monde répète le refrain, tandis que Paul se tient à l'écart.
Aiu de M. Arthus.
rnEMIER COUPLET.
Fouler le bitume Du boulevard, charmant séjour.
Avoir pour coutume De n'exister qu'au jour le jour,
Lorsque l'on voyage.
Sur son dos, comme le limaçon,
Porter son bagage, Son mobilier et sa maison. Vivre d'industrie, {Bis.) Avoir sa gaîté pour tout bien, Eh 1 voilà la vie Du vrai bohémien
Parisien.
Et voilà la vie,
Ov.
Du
i>dri>ien.
VutU U \tt) Du vrai bohémien parisien.
DCL'XIKHt: CUIPLET.
Oiseau de pa^iage.
Il fr«i.jt'->><» '■"!< V-i quartiers;
S.. .iRe
Il («Il ' pliu métiers;
M.. .'.ire
Aux 1 !is bien mis,
U l'parUgc a «ce m-s duàs.
N ivre tl'iuduslrie, etc.
TRUISItME COCfLET.
Auprès de nos belles CoiMmt- un volcan il est cité ;
Puunaiil avec elles il a trt'--(!eii de fixité.
^Ju'ime l)rune en ce monde Lui la>->' lie^ iraii^ l't je> noirceurs,
U eu pri'iid uu' blonde, Afin de varier les couleurs.
Vivre d'iudustrie, etc.
Un entend la voix de BagnoUt qui chante au loin le premier couplet.
(iiALLMEAU. Tiens, qu'est-ce qui chante doue là-bas?
POPLARD. Ça vient d'une barque... elle nage par ici.
On aperi^oit alors une barque oui descend sur le devant '. dans laquelle se trouvent liagnolet et Didier , tous IX couverts d'une blouse et d'une casquette.
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SCÈSE V.
Les .MÊ.MES, BAGNOLET, DIDIER.
CHALLMEAU. Tiens, c'est Bagnolet.
TOUS. Bagnolet!
BAGNOLET. Oui , les amis.
REPRISE DU CHŒUR
Vivre d'industrie, etc.
CHALUMEAU. Te voilà donc, mon bon Bagnolet ?
BAGXOLET. Oui , les enfants , et avec un camarade , un ami dont je réponds. Ça vous va-t-il?
CHALUMEAU. Nous làclierons d'arranger ça... Poplard, faut des oreillers en plus; va me chercher deux pavés : moi , je vas rélargir le sommier. \ enez m'aider, vous autres.
Chalumeau , Poplard et Plure d'Oifinon vont au bateau, - autres remontent la scène, Didier et Bagnolet se rouvent seuls sur le devant.
DIDIER. Eh quoi ! c'est parmi des vagabonds que je dois retrouver mon frère!.., je comprends maintenant pourquoi tu as voulu nous affubler de ce costume.. . cette blouse... sous laquelle se cache parfois le bohémien , mais qui recouvre aussi le brave et honnête ouvrier. . .
B.iG.NOLET. Justement... avec ça on ressemble à tout le monde.
DIDIER. El lu es certain que c'est ici...
RAC.NOLET. 'hic Faul vient coucher depuis huit jours; j'en suis sûr... mais ce que j'ai encore à vous apprendre , c'est que nous ne sommes pas seuls h sa recher» he.
DIDIER, dominent? (jue veux-tu dire?
BAGNOLET. Que deux autres viendront ici comme nous, .Montorgueil et Digonart.
DIDIER. Je ne les connais pas.
B.AGNOLET. Non ; mais je les connais , moi , et je suis bien sûr qu'il y a là-dessous quelque machination.
DIDIER. Ces deux hommes sont donc...
BAGNOLET. Deux bolièmes Gnis...
DIDIER. Eh bien , puisque je veux savoir quelle est sa position , connaître ses malheurs ou ses fautes, son passé, et ses projets pour l'avenir , restons... et observons bien... Mais comment savoir s'il est déjà ici?...
CHALU.MEAU , sortant du bateau. Là...
voilà qui est fini ; l'appartement est prêt.
POPLARD. Chut! j'entends des pas.
CHALUMEAU , bas. C'est peut-être encore une patrouille.. . tiens , on descend l'escalier.
POPLARD. Est-ce que ce serait encore des nouveaux locataires?
CHALUMEAU. Eh ! non, c'est des messieurs, c'est trop bien mis pour nous.
BAGNOLET , bas à Didier. Je les reconnais, ce sont nos hommes.
Il l'emmène à l'écart, à droite.
SCEiNE VI.
Les MÊMES, MONTORGUEIL, DIGONARD.
MONTORGUEIL. Deux mots, s'il VOUS plaît, mes amis!
CHALUMEAU, effrayé. Hein ?. .. de quoi?. .. qui vive ?
DIGONARD. Ne craignez rien ; nous ne venons pas troubler vos ébats nocturnes : monsieur et moi , nous sommes à la recherche de quelqu'un...
CHALUMEAU. Quelqu'un ?.. . connais pas... nous n'avons personne de ce nom-la.
MONTORGUEIL. Dites-uioi, mesbonsamis, n'avez- vous pas remarqué ici depuis quelques jours un jeu^e homme, pauvrement vêtu , mais d'une figure distinguée?
PLURE d'oignon. D uue figure distinguée? C'est peut-être moi qu'y cherchent.
CH.VLUMEAU. Attendez donc , j'ai peutêtre ben votre affaire... Comment qu'y se nomme vot' jeune homme ?
DIGONARD. Il se nomme Paul Didier.
DIDIER. Paul Didier !
CHALUMEAU. Paul Didier !
PAUL, qui se tenait couché au bas de la pile dupont. Mon nom!... {Se rapprochant.) Hein, que me veut-on? qui m'appelle?
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DIGONARD. C'est lui !
MONTORGUEiL. C'est lui-même 1
DIDIER. Le voilà!...
PAUL. Digonardl... Montorgueil !
CHALUMEAU, à part. Tiens, tiens, tiens... V se connaissent .
PAUL. Que me voulez-vous? quel motif vous amène ici?
MONTORGUEIL. Tu vas le savoir; mais d abord fais éloigner ces braves gens.
PAUL. Veuillez me laisser, mes amis.
CHALUMEAU. Ça suffit... du moment que c'est un secret entre ces messieurs et vous... on s'en va... Allons tous coucher.
TOUS. Allons-nous coucher.
Ils entrent dans le bateau.
BAGNOLET, bas. Ici , nous pourrons tout entendre.
Us se placent tous deux à droite, Bagnolet derrière un tonneau, Didier dans l'ouverture du bateau à charbon, et écoutent.
DIDIKR. Dans quel état, grand Dieu!... Oh! mon cœur se brise... et je voudrais...
BAGNOLET. Silence , et écoutons.
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SCÈNE VII
PAUL, MONTORGUEIL, DIGONARD, DIDIER et BAGNOLET, au fond.
PAUL. Eli bien, à présent, nous voilà seuls, parlez! qui vous amène? vous, qui m'avez ruiné, perdu, venez-vous jouir du spectacle de ma misère ?
MONTORGUEIL. Au contraire, ingrat, nous venons l'en tirer.
PAUL. M'en tirer!... vous!
DIGONARD. Oui, Paul, et dès demain il ne tiendra qu'à vous de recommencer cette existence de luxe et de plaisirs que vous meniez autrefois.
PAUL. Se pourrait-il?... mais par quel
miracle? Vous savez bien que je ne possède
rien , que je n'ai rien à espérer de l'avenir.
MONTORGUEIL. Exccpté la fortune que
nous venons t'apporter.
PAUL. La fortune !
MONTORGUEIL. Oui , les coffres de Digonart sont bien garnis , tu le sais; dès demain tu y puiseras autant que tu voudras.
DIGONARD. Permettez! permettez!... je vous ferai quelques avances... pour vous vêtir , vous meubler , vous garnir.
PAUL. Eh quoi? je quitterais enfin ces haillons qui me pèsent , qui me brûlent!... et vous dites que cela ne dépend que de moi seul?...
MONTORGUEIL. De toi seul!
PAUL. Mais que faut-il faire?... parlez, parlez vite...
MONTORGUEIL. Ceci est notre secret... on t'instruira plus tard... jusque-là , il ne faut
que te laisser faire.. . consentir à être heureux, sans l'informer dn reste... ce n'est pas bien difficile.
PAUL, Mais de qaoi s'agit-il ?
DIDIER , qui veut s'élancer. Oh ! de quelque infamie , sans doute !
BAGNOLET , le retenant. Chut ! donc.
MONTORGUEIL. Il s'agit d'une haute spéculation , dans laquelle tu nous es indispensable; quant à la moralité, aux dangers de l'affaire , Digonard est trop riche pour rien entreprendre qui puisse le brouiller avec le parquet... Enfin, veux-tu, oui ou non, sortir de la fange où tu es tombé?
PAUL. Sans doute , mais...
MONTORGUEIL. Veux - tu ressaisir la fortune qui t'a échappé une fois... cette existence brillante, que tu rêvais jadis?
PAUL. Si je le veux ?
DIGONARD. Acceptez donc alors , et demain vous porterez les habits les plus riches, les plus élégants.
MONTORGUEIL. Dès demain tu coucheras dans un brillant hôtel.
DiGONi\RD. Vous roulerez dans un joli cabriolet.
MONTORGUEIL. Tu dîneras au Doulevard Italien.
DIGONARD. Vous aurcz votre stalle à l'Opéra.
MONTORGUEIL. Et bientôt, bientôt lu seras millionnaire.
PAUL.^Moi?.., Il serait possible! et sans crime , sans déshonneur, vous me le jurez?
MONTORGUEiL.'Nous le jurons... D'ailleurs, tu en jugeras loi-même! car demain lu sauras tout.
PAUL. Demain! venez donc alors... Oh!
celte nuit va me sembler un siècle : car demain , c'est l'oubli de mes souffrances passées; le bonheur! la fortune!... l'accomplissement de mes plus beaux rêves.
MONTORGUEIL, bas. Il est à nous!... [Haut.) Partons!
Us sortent tous les trois.
DIDIER. Oui , ce doil être quelque infamie que ces hommes méditent, et je veux...
BAGNOLET, l'arrêtant. Du tout, vous n'irez nu'le part, ou ça serait tout gâter... Restez ici ; dans un instant nous saurons de quoi il retourne ; pour ça , je vas les suivre à la piste et savoir où ils vont le loger... Vous connaissez ma demeure , demain je Vous en rendrai bon compte... ils sont à deux cents pas d'avance , mais je peux leur donner ça d'escarre...
DIDIER. Mais il faudrait alors...
BAGNOLET. Être bien sûr de les rattraper. . . soyez tranquille, allez. ., je suis jambe comme un coq, et j'ai la rate en caoutchouc.
U sort ea courant.
Iff
SCKNE VllI.
DIDIi:il, LOLISJi.
DIDIER. O nialhpureux frère! Et dans ses iv\i'S de ricli» >S". (!«> honlipur, pas un mol. pas une ponst-o pour Louise! {A part.) Et depuis hnit jours, s'il est sans ressource, sans asile, que sera devenue cotte pauvre femme? infortunée! ([uelle aura été sa vie? Hélas ! je l'avais rOvée si heureuse et si belle ! je voulais l'entourer de tant de soins, de tendresse... Ah! Looisi'! Louise!
Pendant les dernières paroles de Didier, Louise a paru sur le pont.
LOUISE, sur le pont. Allons, plus d'hési-
iou... Il le faut! il le faut!
DIDIER. J'ai cru entendre. .
LoLisE. Mon Dieu! mon Dieu!
DIDIER. Oui, ce sont des gémissements, des plaintes.
LoriSE. Hélas! j'ai épuisé toutes les souffrances, toutes les misères, et son amour me manque... et il m'abandonne...
DIDIER. Oh ! celte voix! celte voix!... je crois reconnaître...
LOUISE. Mon Dieu, pardonne2-moi ; ce que je vais faire est un crime... mais je ne puis supporter l'atiandon de Paul.
DIDIER. De Paul, de l'an!'*»'' c'est elle, c'est I^uise !
LOUISE. Et toi, ma pauvn hk k-, loi qui es au ciel, prie j)our ta fille qui va mourir.
DIDIER. Mourir! elle! Oh! arrêtez! arrêtez î
Il s'élance vers le pont.
LOUISE. Quelqu'un !
Elle traverse le pont et s'élance. On voit nn corps qui tombe dans l'eau.
DIDIER. Perdue! perdue! Ah! la saaver ou mourir avec elle ! du secours ! du secours ! [Il s'élance sur la berge.) Eh quoi! personne ne m'aidera-t-il à la secourir ?
CRÈVECŒUR , paraissant debout, sur un bateau qu'il a détaché. Si, me v'ià, moi !
Didier se jette à l'eau, tandis que les autres détachent un bateau.
TOCS. Du secours ! du secours !
ôtconh "eabUuu.
Lue mansarde; au fond la fenêtre; sur le côté à droite la porte ; pour meubles : une commode , une table , une chaise.
SCÈNE PREMIERE
BAGNOLET, seul. Il est en train de savonner.
Il est cinq heures du matin , tout dort
encore dans la nature... tout, excepté moi,
que l'amour tient éveillé... l'amour et le sa-
vonnam"!... oui, je suis contraint de me
blandiir moi-même , surtout maintenant
qu'Arihémise étant revenue, je tiens à être
coqueL.. Ah! \oiih qui est fini; à présent
étendons tout mon linge : un mouchoir, trois
chau>settes, un faux col. (// étend sur une
corde le» objets qu'il désigne au fur et
" mesure.) Il n'est pas nombreux mon
-:e...ça n'est pas la place qui lui manque...
i . >i le cas de due... il danse sur la corde...
J'ai peut-être fait une boulette en installant
Arthéniise en face de moi... généralement,
plus on est en face, plus on voit., je n'avais
pas songé à cet effet d'optique. Tiens, et
mon eau de savon qoe j'oubliais de jeter...
A cinq heures du matin, c'est bien le diable
• ^ elle m'aperçoiL.. ( Il prend la cuvette et
proche de la fenêtre.) Ciel!... Arthé-
'... déjà levée!... la malheureuse! C'est
amour qui l'empêche de dormir... Elle
bou2;e pas de sa fenêtre. Oh ! une idée !
>iiadons-lui que j'ai encore le domestii|ue
ju elle m'a connu jadis!... oui, eumevêtis-
sant de ce que j'ai conservé de sa livrée... { // va ouvrir le tiroir de la table, et y prend une manche rouge.) Diable! voilà tout ce qu'il m'en rette de la livrée, une manche de gilet.. Après ça, eu ne passant qu'un bras par la fenêtre... elle supposera que le reste est vêtu de mèiue; c'est ça... (// y^a^^e 7a manche à son bras droit. ) Déguisons toujours ceci en groom... Au fait , mon domestique a été si longtemps mon bras droit, que mon bras droit peut bien aujourd'hui passer pour mon domestique. . là, maintenant..
[Très-haut, comme s'il s'adressait à quelqu'un.) John î videz cette cuvette, et préparez mes essences. {Imitant l'accent anglais.) Yes, yes, mylord. . . je faisais cette chose tôt de souite!...(7//>rend levasc, s' approche de la fenêtre , ne laissant voir que le bras couvert de îamanche rouge.) C'estdélicieux. .. je suis sûr que ça prend très-bien ! ( // se retire et élevant encore la voix.) C'est bien... maintenant, John, apportez-moi mes bottes... [Reprenant l'accent anglais.) Vos bottes, mylord... ils n'étaient pas encore nettoyées... [Voix naturelle.) Pas encore nettoyées... comment , drôle , vous n'avez pas ciré mes bottes ! [Avec l'accent anglais) Voilà, voilà, mylord... né impatientez pas vo... je dépéchais moà... (h frotte très- fort Ici la porte du fond s'ouvre doucement; Àrthémise pa-
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raît, et écoute sans être vus.) Allons donc... plusvitequeça,vousn'en finissez pas, John...
ARTHÈMisÊ , à part. Ah ! ça, qu'est-ce qu'il dit donc, avec son jaune?
BAGNOLET. Yès, yès, mylord. Je dépéchais moi, très-fort., très... {Il se retourne et aperçoit Ârthémise, qui est entrée depuis un instant et a tout observé. Il laisse tomber sa botte et reste pétrifié.) Oh!
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SCÈNE II
BAGNOLET , ÂRTHÉMISE.
ÂRTHÉMISE. Avcz-vous fini vos manières?
Mais dépêchez-vous donc, très-fort, très- fort.
BAGi OLET. Elle a tout entendu.
ÂRTHÉMISE. Ail! commc c'est malin!... conuiie c'est spirituel... Mais frottez, frottez donc, monsieur John.
BAGNOLET, à part. Je suis pincé... c'est clair !
11 ôte furtivement le linge qui est sur la corde, et le fourre dans sa poche.
ÂRTHÉMISE. Eli bien, où est-il donc ce groom? je ne le vois pas. ..
BAGNOLET. Je viens de l'envoyer eu commission... il est allé me changer un billet de banque.
ÂRTHÉMISE. Bon, bou... je connais cette banque-là!.. . Et ce sixième étage que vous occupez, c'est pour être en bon air ; votre meuble d'acajou est chez le tapissier... et,, et ces charmantes bretelles... {Elle touche les ficelles qui lui en servent.) Ce sont des femmes qui vous les ont brodées.
BAGNOLET. Arthémisc , vous aimez à plaisanter. . . ce sont de simples bouts de ficelles que je...
ÂRTHÉMISE. Oui, ça vous fait des bretelles ficelées... [Avec gentillesse.) Allons, allons, soyez donc tout simple, tout naturel... pourquoi vous faire plus riche que vous n'êtes?. .. est-ce que vous avez besoin de ça pour me plaire?... est-ce qu'une simple grisette comme moi ne sait pas bien ce que c'est que la débine?
BAGNOLET. Au fait , VOUS avoz raison ; h bas la gloriole ! Ce que j'en faisais, c'était pour ménager vos nerfs, votre sensibilité... je voulais vous cacher quelque temps ma dé- Iresse... mais c'est fini, je serai franc avec vous... Oui, Arthémise, mes jours de fortune sont passés ; Arthémise, je possédais un charmant mobilier, mais je m'en suis défait par autorité de justice... Arthémise, j'étais orné de bijoux qui me venaient de mon oncle, je les ai déposés chez ma tante... Arthémise , j'avais à mon service un laquais tout habillé de panne... le laquais est parti, la panne seule m'est restée.
ARTHÉMISE. A la bonue heure , voilà de la franchise.
BAGNOLET. Oui, Artliéiiiise I... A la reine des pannes, voilà mon enseigne.
ARTHÉMISE. Eh bien, j'avais vu ça au premier coup d'œil.
BAGNOLET. Ah ! bah ! VOUS avicz remarqué..
ARTHÉMISE. Votre habit râpé, vos souliers peu vernis, votre chapeau déformé !
BAGNOLET. Ah ! le fait est qu'en voilà un qui pourrait afficher : On demande un remplaçant 1 Et cette découverte-là ne vous a pas fait changer à mon égard?
ARTHÉMISE. Au contraire, elle m'a fait plaisir.
BAGNOLET. Comment, plaisir?
ARTHÉMISE. Eli! Oui, car ça nous rapproche... ça me met à mon aise avec vous!... Ecoutez-moi , vous m'avez l'air d'un bon garçon...
BAGNOLET. Oh! pour ça... la fleur des bons garçons, le dessus du panier.
ARTHÉMISE. Saus être tout à fait un Adonis, vous n'êtes pas trop mal.
BAGNOLET. Dites que je suis très-joli, et n'en parlons plus.
ARTHÉMISE. Eu ouiie, je vous crois capable de rendre une femme heureuse.
BAGNOLET. Hcureuse !... oh oui, trop heureuse!... la malheureuse!
ARTHÉMISE. Eh bien! alors, soyez laborieux, rangé, économe , et je partage avec vous mon petit héritage, je consens à vous épouser.
BAGNOLET. Comment! vous consentez...
vous partagez... vous m'épousez... vous, si bonne, si aimable, si gentille... O Dieu! la joie, le ravissement, le bonheur!... je sens que je vas me trouver mal.
ARTHÉMISE. Allous, allous, pas de bêtises, nous n'avons pas le temps; dès demain, nous publions les bans , et nous ferons la noce...
BAGNOLET. G'cst ça , nous ferons la noce dans un joli endroit, à la Chatte amoureuse!
DIDIER, hors scène. Bagnolet!
ARTHÉMISE, écoutant. Tiens , on dirait qu'on vous appelle.
BAGNOLET. Moi, impossible; je n'attends personne.
DIDIER. Bagnolet!
ARTHÉMISE. Mais, si fait... {ouvrant la porte) j'entends bien...
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SCÈNE III
Les MÊMES, DIDIER, CRÈVEGOEUR
portant LOUISE évanouie. DIDIER. Ah! te voilà; je craignais de ne pas te trouver.
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BAGNor.ET. Rassurez-vous, je ne suis pas
sorti... Mais qu'y a-l-il donc?
nihiFU. rlus fard... plus tard, tu sauras tout...
Il va rouvrir 1« porte. Entre C.rèvecœur portant Louise évanouie dans ses bras.
RACNOLET H .ARTHÉMISE. l'ue femme évanouie !
DIDIER. O mes amis! secourez cette infortunée !
BAr.NOi.ET f/ .\RTnÉMiSE. Oui... oui...
ARTHÉMiSE.fl/yrtj/iofef. Unechaise! vite, une chaise ! [Elle prend ta chaise den mains de Baijnolet et aide Didier à y placer Louise.) Il faudrait peut-être lui faire respirer quelque ciïose!... (.4 Bagnolet.) Avez-vous de l'eau de Cologne, ou seulement du vinaigre ici?...
RAGNOLET. Je n'ai que de l'huile à quinauet...
ARTiiÉMisE. Bétat!... {Regardant Louise.) i.umme elle est pâle!... et puis ses vêtements sont encore humides... Ah! mon ^ Dieu, je devine...
DIDIER. A cette heure, toutes les maisons étaient fermées... et cependant il fallait lui donner des soins... lui trouver un abri.
RAGNOLET. Alors, VOUS VOUS êtcs rappelé mon adresse ?
DIDIER. Tu logeais à deux pas... et nous avons pu la transporter jusqu'ici.
RAGNOLET. Vousavez bien fait. . . ma chambre, mon mobilier, tout est à votre service.
DIDIER. Attendez!... la voilà qui rouvre Ils yeux... Pardon, mes amis... mais je voudrais lui épargner l'embarras.. . la honte...
ARTHÉMISE. Je comprends. J'emmène M. Bagnolet. Si vous aviez besoin de moi, je loge vis-à-vis de chez lui , vous pourriez m'appeler.
R.\GNOLET. Oui, nous logeons vis-à-vis de chez moi... c'est-à-dire non... c'est iMade- { moisellequi...
DIDIER. C'est bien, allez, allez mes amis!
ARTHÉMISE. Pauvrc femme! je suis sûre que c'est quelque désespoir amoureux!...
oh! ces monstres d'hommes!... Monsieur Bagnolet... vous n'avez qu'à bien vous tenir...
BAGNOLET. Ahl bah!
Ils sortent.
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SCÈNE IV
DIDIER, LOUISE, assise, CRÈVECŒLR, au fond.
LOUISE, revenant à elle. Où suis-je? où m'a-t-on conduite?
DIDIER. Près de gens qui vous aiment.... qui vous plaignent., qui voudaient vous rendie au bonheur.
LOUISE. Au bonheur!... Hélas! iln'en est plus pour moi !
DIDIER. Ne le croyez pas!.. Louise, revenez avons, regardez moi. .. ne reconnaissez-vous plus ^otre ami d'enfance... Charles Didier?
LOUISE. Charles Didier!.... vous!..
DIDIER. Oui, c'est moi (pii reviens pf)ur veiller sur vous... qui ne vous quitterai plus maintenant.
LOUISE. Ah! oui, c'est vous, Charles!.... vous que je revois, que je retrouve!... Mais dans quel moment, grand Dieu !
DIDIER. Pauvre femme ! vous vouliez mourir !
LOUISE. Ah! oui... oui... je me rappelle tout à présent... Le désespoir !.., le délire... Ah ! pourquoi in'a-t-on arrachée à la mort ? ... C'était le terme de mes angoisses... de mes tortures.
DIDIER. Que dites-vous?. .. N'y a-til plus d'espérance sur terre? N'y a-t-ilplus au ciel de miséricorde?
LOUISE. De miséricorde!.. . Ah ! je le vois, vous ne savez pas tout ce que j'ai souffert, par quelles douleurs mon âme a été brisée.
DIDIER. Pauvre Louise !
LOUISE. Sans famille, sansamissurla terre, je n'avais qu'un seul homme sur lequel je pusse m'appuyer... cet homme, je lui avais tout donné, mon amour, mon dévouement, mou àme, et jusqu'à mon hoimeur.
DIDIER. Oh ! oui, je le sais!... je le sais!
LOUISE. Cet homme j'avais consenti à le suivre, à partager son sort!... C'était une
faute, le ciel m'en a cruellement punie
mais il était venu à moi , dans ma solitude ; il m'avait le premier fait entendre de douces paroles d'amour... et moi, pauvre orpheline, je n'avais là personne pour me défendre contre mon propre cœur, personne pour me conseiller, pour me conduire... et puis , il m'avait juré de ne jamais se séparer de moi ; il m'avait juré que je serais sa femme , et je l'aimais tant qu'il me semblait qu'il ne pouvait mentir! Vous savez bien, on croit ce qu'on espère.
DIDIER. Continuez, Louise, continuez!
LOUISE. Nous arrivâmes à Paris! là, au lieu de cette vie tranquille que j'avais rêvée, ce furent des fêtes, des plaisirs... quand je hasardais quelques conseils, il me répondait en riant que j'étais folle.
DIDIER. Le malheureux!... il cherchait à se tromper lui-même, à s'étourdir sur le sort qui l'attendait ! il fermait les yeux pour ne pas voir l'abîme.
LOUISE. Cette existence dura une année.. . Alors peu à peu je vis diminuer nos ressources. Paul devint triste et sombre... Jecompris qu'il ne lui restait plus que mon amour... et je l'entourai de soins, de tendresse.
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Nous étions sans ressources, et je travaillai.
DIDIER. Vous!... vous, Louisc !
LOUISE à part. Mais, hélas! c'est si peu de chose que le travail d'une pauvre femme!... Je passais les nuits à broder , et cela suffisait àpeine pour nous donner du pain... Un jour le travail me manqua tout à fait.. . je connaissais la misère, je connus la faim... .
DIDIER, à/>arM.a misère et la faim!... pour elle! tandis que pour elle aussi, j'amassais le fruit de mon travail... Oh ! mon Dieu! j'étais heureux là-bas, jo me réjouissais en songeant que bientôt j'aurais une fortune à luiofl'nr !. .. Et pendant ce temps elle souffrait de la misère, elle subissait les tortures de la faim.
LOUISE. Mais ce n'était rien encore , car bientôt je devais connaître l'abandon,
DIDIER. Oui , il a pu l'abandonner lâchement lui!
LOUISE. Il y a huit jours, il ne reparut pas... Oh! je fus inquiète... bien inquiète... j'attendis un jour, puis deux... puis trois... je pleurai longtemps, et puis quand il ne me resta plus de larmes à verser, quandje compris que je n'avais plus rien à attendre ni à espérer dans ce monde , ma tète se perdit; je pensai à ma mère, je priai Dieu de me pardonner, et j'ai voulu mourir.
Elle se lève.
DIDIER. Mourir 1...
Ici Crèvecœur essuie une larme en regardant Louise.
LOUISE, à Didier. Vous pleurez mon ami !
DIDIER. Oui, oui je pleure... oui, les larmes m'étoulîent et me suffoquent... Oh!
c'est que vous ne pouvez pas comprendre ce que j'éprouve... ce que je souffre en apprenant que tant de malheurs vous ont accablée... vous... vous que j'ai tant aimée, vousque j'aime encore! {Se reprenant.) Que j'aime comme une amie ! comme une sœur, entendez-vous? comme une sœur!..
LOUISE. Charles, votre affection est un bien fait que le ciel aurait dû me rendre plustôt.
DIDIER. Mais rassurez-vous, Louise; tout bonheur, tout espoir n'est pas fini pour vous. Vcus reverrez mon frère... je vous rendrai Paul, et, je vous le jure, il sera votre époux.
LOUISE. Que dites- vous? Ah! s'il était vrai... s'il m'aimait encore, je bénirais ceux qui m'ont sauvée. Mais ceux-là, vous devez les connaître, quels sont-ils ?
DIDIER. J'avais tant de fois demandé à Dieu de veiller sur vos jours, qu'il était bien juste qu'il se servît de moi pour vous les conserver.
LOUISE. Vous, c'est vous! O mon ami!
DIDIER. Oui, Louise, un hasard providentiel m'avait conduit sur vos pas; je vous ai sauvée, aidé de ce pauvre homme qui se tient à l'écart.
LOUISE. Il serait vrai I Ah ! ma reconnaissance...
CRÈVECOEUR. Pourquoi ? j'étais là, v'ià tout.
DIDIER, bas, à Louise. C'est un infortuné ; l'abus des liqueurs a détruit sa raison.
LOUISE, le regardant. Pourtant son visage n'est empreint que d'une sombre douleur... Croyez-moi, mon ami, les malheureux se comprennent ou se devinent, et je suis sûre que lui aussi a beaucoup souffert.
CRÈVECOEUR. Souffori !.. . Oh ! oui, bien souffert !
LOUISE, à Didier. Je vous le disais bien.
DIDIER , passant près de Crèvecœur. Eh bien, pour effacer un passé oui, je le vois, a été plein d'amertume , pensez qu'elle vous doit la vie et que ce souvenir...
CRÈVECŒUR. Des souvenirs... je n'en veux pas. Quand je me rappelle trop.. . quand ça me revient là... [indiquant la tête) et là... [le cœur) y faut boire, pour m'étourdir, pour oublier... et quandje n'ai pasde quoi, je suis malheureux, je .souffre, et... et je pleure.
LOUISE. L'infortuné !
DIDIER. Tenez ; voilà de quoi vous faire oublier vos chagrins pendant quelque temps.
Il lui donne de l'argent.
CRÈVECOEUR. Tout ça ! Non, c'est trop!
On me le prendrait... seulement de quoi boire deux jours. {Il ])rend une j^ièce de monnaie parmi celles que lui a données Didier et lui rend le reste, que celui-ci glisse sans être vu dans la veste de Crèvecœur. ] Après ça nous verrons... ou ben... ou ben, je serai p'têtre mort.
LOUISE et DIDIER. Mort !
CRÈVECOEUR. Adieu ! adieu ! merci !
LOUISE. Arrêtez! N'est-il donc pas d'autre moyen d'oublier ?. . .
DIDIER. Pourquoi désespérer toujours ?
LOUISE. Pourquoi dans vos souffrances ne vous êtes-vous pas adressé à Dieu ?
CRÈVECOEUR. Eh beu ! et vous ? vous vouliez vous tuer.
LOUISE, oh ! j'étais coupable, j'étais folle ! et puis, je l'aime tant... lui!
CRÈVECOEUR. Eh bcu ! moi, je suis fou ! et puis, je l'aimais tant... elle!
LOUISE. Elle ! c'est une femme que vous regrettez !
CRÈVECOEUR. Oui, ma femme, à moi !
LOUISE. Et qu'est-elle devenue ?
DIDIER. Où est-elle ?
CRÈVECOEUR. Là-haut.
Il indique le ciel.
DIDIER. Pourquoi ne pas attendre avec courage le jour où vous devez la revoir? Pourquoi, si vous cherchez l'oubh, ne pas le demander au travail ?
LOUISE. A la prière ? Est-ce que cela ne vaudrait pas mieux ? est-ce que cela ne plai-J rait pas davantage à celle qui est là-haut ? "
CRÈVECŒUR. A elle! oui, peut-être... peut-
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être... Mais c'est trop tard... trop tard! A
prosetit, je ne peux plus... je... je bois, je ui'étourdis et j'attends.
LOI iSE. l'auvre honiine !
DIDILR. Le malheureux !
SCENE V
Les Mêmes, BAGNOLET.
B.\G.NOL£T. Peut-on entrer?
DIDIER. Ah ! c'est toi ! que veux-tu ?
BAG.xoLET. Bonues nouvelles, excellentes nouvelles, et j'ai des renseignements sur notre homme.
DIDIER. Sur mon frère!
LOUISE, à part. Paul ! des nouvelles de Paul!
DIDIER. Parle, parle vite !
BAGNOLET. Voilà. Je connais tous leurs projets. .Monsieur Paul va faire aujourd'hui uue alfaire superbe, et moins coupable que nous ne pensions...
DIDIER. Mais de quoi s'agil-il?
BAGNOLEi'. D'un monsieur Desrosiers.
DIDIER. Desrosiers !
BAGNOLET. Qu'on dit riche à millions, et dont Paid va épouser la ûUe !
DIDIER. Grand Dieu !
i.OL ISE , tombant sur une chaise. Se marier ! se marier !... Ah ! pourquoi ne m'ontils pas laissée mourir.
BAGNOLET, étonné. Eh bien ! qa'a-t-eile donc?
DIDIER. Ah ! malheureux ! qu'as-tu fait l Mais c'est elle... elle, que Paul a séduite, et dont tu viens de briser le cœur !
BAGNOLET. Se peut-il?
DIDIER. Louise, soyez sans crainte; ce mariage n'aura pas lieu, je vous le jure, car c'est un infâme subterfuge que je devine... Ma présence suffira pour déjouer leurs projets et renverser l'imiwsture. Bagnolet, tu vas me conduire...
BAG-NOLET. OÙ douc ?
DIDIER. A l'hôtel de Desrosiers.
II sort suivi de Bagnolet. La toile tombe.
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SCÈNE PREMIÈRE
Garçons, MONTIZON, puis BAGNOLET.
MOUTIZON, à une table parcourant un
journal. A part. Encore personne ! et déjà
deux verres d'absinthe et sept journaux de
consommés , et je n'aperçois aucune figure
> de connaissance. {Uaut.) Garçon ! garçon !
LE GARÇON. .Monsieur ?
MONTizoN. Est-ce que vous n'avez pas vu ces messieurs?
LE GARÇON. Pas eucore... d'ailleurs, je crois qu'il doivent dîner aujourd'hui à la campagne de M. de Saint-Julien.
MONTIZON, à part. Diable! moi qui justement comptais le trouver ici .. Je commence à croire mon dîner bien aventuré.
LE GARÇON. Après ça, monsieur sait bien que nous n'avons personne à cette heureci... il n'est que six heures... tout le monde est encore au cercle, au club
MONTLSON, à part. C'est juste!... attendons!...
H se met à lire.
BAGNOLET, mis très-élégamment , mais
d'une manière outrée. Enfin, me voilà revenu dans le quartier Italien ; je respire de nouveau l'air embaumé du boulevard de Gand ! me voilà redevenu un tigre, un lion, un dandy!... Je ne suis plus un simple paltoquet ; je fais partie des gants serins les plus comme il faut... je suis un jeune bottes-vernies très-distingué, tout ça grâce à la munificence de mou ex-petit copin Didier, qui a appris à l'hôtel que M. Desrosiers devait dîner ici aujourd'hui... et m'a envoyé à la découverte, avec ordre de le prévenir si je le rencontre .
MONTIZON, à part. Quel est ce monsieur?
BAGNOLET. Par malheur, je suis si bête que je n'ai songé qu'à embellir l'extérieur sans réserver quelque chose pour le dedans... il ne me resterait pas même de quoi dîner si la fantaisie m'en prenait... Mais bah! je rencontrerai quelque ancien compagnon de folies... qui...
MONTIZON, s'avançant. Eh! parbleu, je ne me trompe pas... c'est bien lui; c'est Bagninski.
BAGNOLET, à part. Bagninski... la finale polonaise que je portais au temps de ma
splendeur!.... {Haut, et lorgnant.) Eh!
mais... si je ne suis pas myope, c'est ce fou de Montizon.
MONTizoN. Moi-même, mon cher!... Anténor de Montizon! Ah ça, qu'es-tu donc devenu?... je te croyais dans le malheur... mais te voilà plus resplendissant que jamais.
BAGNOLET, avec fatuité. Mais oui... mais oui, mon bon ami.
MONTIZON. Tu as donc enterré trois oncles, ou fait quelque belle entreprise ?
BAGNOLET, de même. Mais oui... mais oui!
MONTIZON. Ce cher Bagninskil Ah! te voilà devenu riche... reçois mon compliment!... {A part.) Parbleu, voilà mon dîner tout trouvé.
BAGNOLET. Ah ça , et toi , la position financière ?
MONTIZON. oh! moi, je suis à la tête d'une entreprise magnifique, d'une affaire colossale.
BAGNOLET. Vraiment!... ce cher Montizon... Ah! tes affaires marchent bien... je suis enchanté de t'avoir rencontré. {À part.) Je ne le quille plus , et je tiens mon dîner.
MONTIZON. Comme on se retrouve! A propos, est-ce que tu as déjà dîné?
BAGNOLET. Moi!... fi donc. .. à six heures!
MONTIZON. Eh bien , si nous dînions ensemble ?
BAGNOLET. Comment douc !.. . avec plaisir... avec beaucoup de plaisir. Justement, je me sens quelque appéiit.. .
MONTIZON. Et moi de même. (Appelant.) François ?
LE GARÇON. Monsieur !
BAGNOLET. Deux couverts !
MONTIZON. Oui, deux couverts sur cette table!
Ils s'asseyent à une table ; le Garçon met le couvert.
LE GARÇON. Quel vin prennent ces messieurs?...
MONTIZON. Ah ! oui, quel vin préfères-tu ?
BAGNOLET. Ah! ça m'est égal.
MONTIZON. Mais enfin, ton ordinaire?
BAGNOLET, à part. Mon ordinaire, c'est de l'eau claire. [Haut.) Eh bien!... Beaune première.
LE GARÇON. Beaunc première... oui, monsieur.
MONTIZON, écrivant. Et tenez, voici la carte; tu t'en rapportes à moi?
BAGNOLET. Comment donc!...
MONTIZON, à part. Ça montera peut-être un peu haut!... mais je ne n'ai pas besoin de le ménager.
BAGNOLET, à part. Mazetteîil paraît qu'il
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va joliment me traiter. C'est l'affaire de sa bourse.
MONTIZON, remettant la note au garçon.
Tenez, François... et servez nous vite.
LE GARÇON. A l'instant, monsieur.
Il sort.
MONTIZON. Ah ! tu ne saurais te figurer le plaisir que j'ai à te revoir.
BAGNOLET. Et moi, donc; sans toi, je ne dînais pas.
MONTIZON. Hein?... comment!
BAGNOLET. J'ai liorreur de dîner seul.
MONTIZON. Ma foi, c'est comme moi; quand je suis seul, je ne dîne presque jamais!
Le Garçon revient avec une bouteille et les potages ; ils se servent.
BAGNOLET, mangeant. A propos, tu me parlais d'une grande affaire...
MONTIZON. Oui, une affaire de presse...
un journal dont j'ai eu l'idée...
BAGNOLET. Ah! c'est un journal?
MONTIZON. Depuis longtemps, le besoin se faisait généralement sentir d'un journal quotidien, grand format, et à 4 francs par an.
BAGNOLET. Un journal à k francs '. . . Comment, lu ne prends que h francs à chaque abonné!...
MONTIZON. Mieux que cela, moucher...
U francs que je donne...
BAGNOLET. Comment! tu les donnes!...
Mais c'est ruineux.
MONTIZON. Du tout; mon système est bien simple.
BAGNOLET. Ah! vovous le système!
MONTIZON. Tu connais la spéculation des journaux à ZiO francs?... La feuille politique et littéraire se ruinerait très -vite sans la feuille d'annonces, qui] produit chaque année 100,000 francs de bénéfice net.
BAGNOLET. Ah! bah! 100,000 francs; j'ignorais ce gros chiffre.
MONTIZON. Oui, mon cher, 100,000 fr.
d'annonces que payent de braves industriels alléchés par les vingt mille abonnés des susdites feuilles. Or, un journal qui compterait cinq fois plus d'abonnés ferait aussi pour cinq fois plus d'annonces.
BAGNOLET. C'cst clair... comme un bec de gaz.
MONTIZON. Au lieu de vingt mille abonnés, ayez-en cent mille... et bientôt au lieu de 100,000 francs d'annonces, vous '?n aurez pour 500,000 livres.
BAGNOLE'!'. Mais commcnt trouver cent mille abonnés?
MONTIZON. Je suis sûr de les trouver, puisque je les paye. Je leur donne V fr. par tête. Mes abonnés me coûtent 600,000 francs, et comme mes annonces m'en rapportent 500 raille, j'ai 100,000 francs de bénéfice brut.
BAGNOLET. Ah! mon ami, c'est superbe,
>t inagiiifique ; je compreuds... je saisis
il lou système... tu posos quatre, et tu re-
is cinq; tu retiens six... tu rcticus tout...
il forUMic est faile.
MOMizoN. Mon journal doit paraître dolu.iin ; prcst(iJe toutes mes actions sont déjà piacws; cependant, comme je n*ai rien à te refuser, si tu voulais les trois dernières... ! . Los trois dernières !
>. On les cote à la Bourse à 750 11.; ii.iiis pnur loi, mon ami, ce sera an prix d'émission... les trois pour 1,500 fr.
r.AGNOLET. Que l,r)00 fr.? ça vaut mieux que ça;ça vaut mieux que ça; et... j'en parlerai à mon banquier.
MO.NTIZON. A ton aise. Prends- tu du café?
RAG.\OLET. Ordinairement je m'en prive; UKiis aujourd'hui je prendrai tout ce que lu voudras.
MOMi/.oN. C'est ça. Graçon, du café, et r.iiUlition.
LE GARÇON. Oui, messieufs.
iiAGNor.ET. Ma foi , mon cher Moniizon ,
dîner était délicieux... lu t'entends par- :it à commander.
!ZOX. N'es-ce pas?... L'habitude!...
LE GARÇON verse , et présente la carte. Voilà, messieurs.
Chacun lui fait signe de la donner à l'autre : le Garrou, qui la leur a préîeniêe alternativement, finit par la mettre au iniliea.
MO-NTizo.N, la prenant. Dix-sept francs... ça u'esi pas trop cher !. . .
Il la passe à Bagoolet.
B.\GNOLET la prenant. Mais non... mais non !... c'est pour rien...
Il la repasse à Moiitizon.
MONTizoN. Heinî... quoi donc?.,. Ah!
tu veux que je vérilie... tu n'es pas ferré sur l'addition , toi... ( Comptant. ) Cinq , dix, seize!... (// achève bas.) Le compte est exact !
Il la présente à Bagnolet.
BAGXOLET, fa/jjTijafi/, Oui, oui, le compte est très-exacL.. {Il la lui rttid.) Tiens.
\iO.NTizoN. Que veux-tu que j'en fasse?
ii.\GNOLET. Eh bien, mais... que lu la payes...
MONTizoN. La payer!... moi!
BAGNOLET. Saus doute, puisque ta m'as offerL . .
MO.NTIZON, OfferL., quoi?.,.
BAGNOLET. A dîner.
MONTizoN. Je t'ai offert à dîner !. . . Je t'ai offert de dîner ensemble, et je t'avouerai même que je complais sur toi... car, par le plus grand des hasards, je suis sorti &aas ma bourse.
BAGNOLET. Ah! bigre! moi, j'ai bien la mieime, mais il n'y a rien dedans.
MONTIZON. Ah ! fichtre ! Eh quoi, malheureux ! tu te mets à table sans argent!
B.\GNOLET. Il est charmant!... Eh bien, et loi ?
MONTIZON. .Mui, c'est bien différent.,,.
Mais comment nous tirer de là maintenant?
BAGNOLET. Est-ceque tu n'as pasqudque chose à laisser: un bijou, une canne à déposer? c'est reçu, ça se fait ces choses-là.
MONTIZON. Je le sais bien que ça se fait... Parbleu!... une canne... j'en ai déjà trois en pension au comptoir... je suis brûlé, mon cher, entièrement brûlé!
SCÈNE II
Les Mêmes, MONïORGLEIL.
MONTORGUEIL, Que vois-je? Montizon cl cet imbécille de Bagnolet !
BAGNOLET, à part. Montorgueil!,.. il ne me manquait plus que ça.
MONTORGUEIL. Ah ça , tu dînes douc au boulevard Italien maintenant?
BAGNOLET. Oui, oui, je... [Â part.) C'est drôle, la vue de cet homme-là m'ôle tous mes moyens.
MONTIZON, Gai, uion cher! oui, tu Tois... je traite !
MONTORGUEIL. Ah ! et qui est-ce qui paye ?
B.AGNOLET. Qui ? il nous obligerait bien s'il voulait nous le dire !
.MONTORGUEIL. Comment?
.MONTIZON. Nous venons de nous apercevoir que nous étions à sec.
MONTORGUEIL, riant. Vraiment!,,, ah!
ah!... et à combien se monte la carte?
MONTIZON. Vois toi-même.
MONTORGUEIL. 17 francs!... Comment, TOUS n'avez pas de quoi payer, et vous faites une misérable carte de 17 francs! mais c'est honteux! c'est déshonorant... Quelle conliance voulez-vous inspirer en dînant pour 17 francs?
BAGNOLET, à part. AJil dans quel guêpier me suis-je fourré !
MONTIZON. Mais que faire?
MONTORGUEIL. Vous n'êtesquedeseufaoLs, et il est fort heureux que je sois arrivé pour TOUS sortir de là,
MONTIZON. Nous sortir delà... toi?
BAGNOLET. Ah bah !
MONTORGUEIL. Garçon, du Champagne?
LE GARÇON. Voilà, me.ssieurs!
BAGNOLET, à part. Comment! il va paver pour nous?
Le Garçon apporte le Champagne.
MONTORGUEIL. Buvons! {Ilversc.) A votre sanié.
BAGNOLET, biiiant et à part. A notre heureuse délivrance !
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MONTORGUEIL. Il cst excellent. Ah ça 1 mainlenant, cotisons-nous... combien avezvous dans vos poches?
MONTizoN. Moi , je n'ai que trois francs. 15AGN0LET. Mol cjuaianlc sous tout jus tel MONTORGUEIL. Et moi pas une obole...
BifONTizoN. Et tu (lemandesduchampagne.
MONTORGUEIL. Taiscz-vous, donnez-mol ça! {Il prend l'argent cl appelle.) Garçon?
LE GARÇON. Monsieur!...
MONTORGUEIL, luî tendant négligemment la carte. Faites ajouter la bouteille de Champagne... Cette carte est pour moi.
LE GARÇON. Pardon, monsieur, mais...
MONTORGUEIL. Cette carte est pour moi, vousdis-je?... Ah! prenez ceci pour vous!
LE GARÇON. Cinq francs... cinq francs pour le garçon.
BAGNOLET, à part. Il lui donne nos cent sous pour boire.
LE GARÇON, à part. C'est un ambassadeur qui a oublié sa bourse.
MONTORGUEIL. Eh! bien?...
LE GARÇON. C'est convenu, monsieur; d'ailleurs on voit tout de suite à qui on a affaire... cinq francs pour le garçon 1
Il sort.
MONTIZON, se levant Bravo !
BAGNOLET, demèmc. Sauvé ! et jeme sauve 1
MONTORGUEIL. Eh bien , vous le voyez , ça n'est pas plus difficile que ça... Voilà coujine ça se joup. Mais j'aperçois des amis avec qui j'ai à causer.
MONTIZON. Nous te laissons... nous allons fumer sur le boulevard.
BAGNOLET, à part. Que vois-je?... Paul qui descend de cabriolet.
MONTIZON. Au revoir, Montorgueil. . . .
merci du service.
MONTORGUEIL. Allons donc, entre amis...
il n'y a pas de quoi !
BAGNOLET, à part. Je crois bien, pour ce que ça lui coûte... Gourons prévenir M. Didier... [A Montizon.) Ah ! mon cher, si on me reprend à faire encore le lion... je veux bien être... je veux bien que tu sois pendu.
MONTIZON. Merci!
MONTORGUEIL. Allons, Montizon, aurevoir.
MONTIZON. Au revoir !
Ils sortent par la gaiiclie en môme temps qu'arrivent Paul et Digonard par la droite.
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MONTORGUEIL, PAUL, DIGONARD,
très -élégamment vêtu.
DIGONARD, à Paul, en entrant. Je vous répète, mon bon ami, que vous allez trop vite; vous finirez par accrocher !
MONTORGUEIL. Eh bien , qu'est-cc donc?
De quoi s'agit-il ?
DIGONARD, avec, humeur. Il s'agit... il s'agit... qu'il fouette trop le cheval... qu'il rase de trop près les autres voitures... et qu'il finira par briser... son... mon... le cabriolet. MONTORGUEIL. Ce pauvre Digonard, il surveille toujours ses avances !
PAUL. Laissons cela... C'est aujourd'hui que vous m'avez promis une explication , et cette explication puis-je vous la demander?
MONTORGUEIL. Sois tranquille , bientôt tu sauras...
PAUL. Encore des retards.. . non, c'est à l'instant que je veux...
DIGONARD. Allons, bon, voilà qu'il gesticule à présent! Ne croisez donc pas les bras comme ça! Il va faire craquer mou habit.
PAUL , avec impatience. Votre habit ! votre habit!
MON! ORGUEIL. Voyons, de quoi te plainstu ?... Tu avais rêvé le bien-être , la fortune,^ de riches habits, des chevaux, et nous t'avons donné tout cela.
PAUL. Oui; mais je veux savoir à quel prix.... je veux apprendre enfin ce que vous exigez de moi en échange de ce que j'ai reçu...
MONTORGUEIL . Presque rien, ta signature. PAUL. 3Ia signature!
MONTORGUEIL. Au bas d'uu contrat de mariage.
PAUL. Un mariage!
DIGONARD. Oui, mou tendre ami, nous voulons vous marier un peu.
PAUL. Ne l'espérez pas. . . c'est impossible ! MONTORGUEIL. Impossible !
DIGONARD. Allons, bon!... il a la manie de gesticuler en parlant...
PAUL. Me marier, moil... et Louise, mon Dieu, Louise !
MONTORGUEIL. Louise ! qu'est-ce que c'est que ça... une ancienne passion! une maîtresse?
PAUL. C'est un auge de vertu, de résignation... que j'ai condamnée à la misère, au malheur... à qui jai fait les serments les plus sacrés... et j'irais l'abandonner, la trahir!. .. oh! jamais ! jamais!
DIGONARD. Les entournures , jeune homme... Ménagez donc les entournures.
MONTORGUEIL. Ainsi, par un faux calcul de délicatesse, tu refuses une dot de cinq cent mille francs?
PAUL. Cinq cent mille francs !
MONTORGUEIL. Oui. Souge donc qu'avec cinq cents mille francs tu assures le sort de cette femme, ton sort à toi-même, et celui de tes deux bons amis.
DIGONARD. Eh! oui; elle est heureuse, vous êtes heureux, je suis heureux... nous sommes tons heureux !
MONTORGUEIL. Tandis que « tu refuses...
LES POUTî-MIENS DE PARIS.
Dir.ONARix Alors, je reprends mes avances. MONTOR<;uEiL. Tii reloiiibe.s dans la fange ti nous l'avons lire... à loi la misère, l'aidon, la faitu. ..
\\VL. La misère, la faim î Oh ! que faire., . -oudre ? D'un côlé la trahison , le ..de l'autre l'éclat etb fortune...
Lue fortune immense ,
nv. . ttplus lard les espérances
bniUuics... alloos, rcQécbis, calcule,
I ! >\ARD. Justement, voici le bean-père!
!\ 1 . Le beau-père!
Mo.NTORGUEiL. Ah! diable! et nous n'avons pas eu le temps de le mettre au fait.. . N'importe, écoute et profite.
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SCENE IV
Les Mêmes DESROSIERS.
MONTORGLElL. Eh ! venez donc, mon cher r"'MÎ voici votre futur gendre qui brûle de N être présenté.
>ESR0S1£RS. Mon gendr:. " 'vîierîil ici?
i)iGO.\ARD. Le voilà !
DESROSIERS. Charmant cavalier, ma foi...
\otre main, jeune homme... ou plutôt venez dans mes bras.
PAUL. Monsieur!
DESROSIERS. Allous, alIoDS , trêvB de cérémonies... Vous allez entrer dans ma famille , épouser ma fille unique. J'entends que dès aujourd'hui vous me traitiez en beau-père.
PAUL. Mais je ne sais encore si je puis. ..
MONTORGUEIL , vivemetit. Croire à ton
bonheur? .Mais cerlainement, mon cher,
certainement!... c'est une chose arrêtée,
conclue.
•ESROSiERS. Et depuis longtemps, entre re pauvre père et moi... Je remplis sa I dernière volonté, et je crois que je ii'aiu*ai iru'li iii'applaudir...
AUL. Mon pèrel... Ahl oui , tous avez
■ I II innn l'kérC !
S. Si je l'ai connu ! moi , son
"^■i «nu i7i>iosiers !
PAUL , à part. Desrosiers !
DESROSIERS. Ah ça , mais vous ne pou- Tez ii;^!)orer...
ORGUEIL, viccDvnt. Rien , absola-
n , ni l'amitié qui vo'is unissait , ni
■(^ vous 0 '.s... Il sait
i père avait . ^ ;' )ur lui cet
heurt' ux mariage. C'eit la joie , le bonheur
qui lui troublent la têle...
DESROSIERS. Vraiment?. .. Eh bien, je puis
vous le dire en confidence: de son cùié, sans
vous avoii' i.in.is \ii, iii.i nilc iii- r("\c (in'à TOUS.
PAUL. A
D! siiosiERS. Oui, ooiî... Plus d'une fois je lai entendue prononcer votre nom avec flerté... avec orgueil...
PAUL. .Mon nom! que signifie?...
DESROSIERS. Plus d'une fois je l'ai surprise lisant un journal qui parlait de vos expéditions, de vos dangers.
PAUL. Qu'entendà-je?... mes expéditions , mes dangers!... Oh! je vois. .. je comprends, . . tt s'agit démon...
Mo.MORGUEiL , bas. Chot donc , malheureux!,.. [Uaut.) Ah! le fait est que le nom de Didier est devenu célèbre...
DiGONARD. Très-célèbre î... C'est un gaillard qui ira loin.
DESROSIERS. Je le crois... je le crois!... aussi dès demain , jeune homme , je veux vous présenter à ma fille... et aussitôt après nous signerons le contrat.
MONTORGUEIL. Eli bien, mon ami, que te disais-je de la rondeur , de la franchise , de la bonté de ce cher .M. Desrosiers !
PAUL. Oui, tant de bonne foi , de confiance , me touchent et m'émeuvent.
DIGONARD. Et moi donc! j'en pleure, monsieur, j'en pleure , ma parole d'honneur.
DESROSIERS. Mon cher Didier, entre nous les discussions d'intérêt ne sauraient être sérieuses.
MONTORGUEIL. Des discussions, fi donc ! il ne peut y eu avoir.
DESROSIERS. Aussi , c*est à table que je veux vous soumettre les clauses du contrat que j'ai fait préparer.
MONTORGUEIL. A merveille, nous arroserons chaque article de bordeaux ou de Champagne.
DESROSIERS. Mou notaire ne demeure qu'à deux pas , notre dîner n'est pas prêt, et j'ai bien envie...
MONtORGiEiL. Excellente idée... On ne saurait trop se hâter de les rendre heureux. . . car ils seront heureux !
DIGONARD. ïrès-heureux !
DESROSIERS. Au revoir donc ; dans un instant nous nous retrouverons ici. Ah ! je sens que je n'aurai qu'à m'applaudir...
Il sort.
SCÈNE V
MONTORGUEIL, PAUL, DIGONARD.
MONTORGUEIL. Eh bicu ! tout marche k menreille.
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DiGONARD. Vous vojez quG ce mariage est positif.
PAUL. Je vois que vous ne m'aviez pas tout dit. Oui, ce mariage est réel... oui, c'est mon père lui-même qui l'avait projeté... mais pour un autre...
MONTORGUEiL. Eli bien! qu'importe. qu'il s'agisse de ton frère ou de toi , de Charles ou de Paul?... ce qu'il demande, c'est un Didier...
DIGONARD. Et nous lul fournissons un Didier au grand complet.
PAUL. Oui; mais le laisser dans cette erreur, c'est m'associer à une supercherie coupable, c'est enfin dépouiller mon frère...
MONTORGUEIL. Grands mots que tout cela!
ton frère est aux Indes... Riche comme il l'est devenu , qui sait s'il pense à ce mariage ? qui sait même s'il reviendra jamais î D'ailleurs , il est trop tard pour regarder en arrière , il ne s'agit plus maintenant que de prendre nos arrangements.
PAUL. Nos arrangements?
DIGONARD. Oui , de fixer l'intérêt de mes avances.
PAUL, avec dédain. C'est juste!... Eh bien, quelles sont vos conditions?
MONTORGUEIL. Les Voilà... A toi la dot et la fortune à venir... mais à nous cette reconnaissance que tu vas signer.
Il lui donne un papier.
PAUL , après avoir lu. Une obhgation de 200,000 francs !
DIGONARD. Que VOUS payerez quand vous aurez touché la dot.
PAUL. Y songez-vous?...
MONTORGUEIL. Bah ! c'est à peine le quart de ce que tu dois posséder un jour... et lu hésites!... Ah ça, oublies-tu donc que celte fortune, tu ne l'auras que par nous?... Penses-tu que ce projet que nous avons conçu l'ait été à ton profit seulement?
DIGONARD. Nous n'avons pas arrangé cet hymen dans le seul intérêt de votre postérité , mon cher.
MONTORGUEIL. Nous te rendons un service d'ami, il est bien juste que tu le payes.
DIGONARD. Tous les scrviccs ne se rendent que comme ça. . .
PAUL. Mais cependant , si ce mariage ne se concluait pas...
MONTORGUEIL. Le bcau malheur , quand nous aurions ta signature ! Hier, sous l'arche du Pont-Marie , tu l'aurais donnée pour 10 francs!... demain, si tu refuses, tu la donnerais encore pour ce prix-là. Allons, décide-toi ; veux-tu tout rompre et reprendre ta vie de misère?...
PAUL. Jamais!... oh! jamais!
MONTORGUEIL. Alors , signc !
DIGONARD. Signez !
PAUL. Donnez donc , donnez, puisqu'il le faut.
Il va à une table et ciprnp.
MONTORGUEIL. Il est à nous...
DIGONARD. Nous le tcnous !. ..
MONTORGUEIL. Eh bien !
PAUL , leur tendant lepapier. l'renez !
Moiitorgueil va pour prendre le papier, lorsque Didier, qui est entré sur les derniers mots, se place entre eux et s'empare de l'écrit.
SCENE YI
Les Mf.MES, DIDIER, BAGNOLET, au fond.
DIDIER. Un instant!
PAUL. Qu'ai-je vu?
DIDIER. C'est une affaire grave... Il vous faut un appui , et je viens vous en servir.
MONTORGUEIL. Quel est donc cethomme?
PAUL. Lui ! mais c'est...
DIDIER, l'arrêtant. Silence!... {Aux autres.) Vous étiez deux à lui donner un mauvais conseil , vous permettrez que je sois là pour lui en donner un bon.
DIGONARD, élevant la voix. Mais , monsieur!...
DIDIER. Mais, monsieur, cela me convient ainsi. {Mettant les papiers dans sa poche.) Plus tard, nous examinerons cette affaire.
MONTORGUEIL. Plus tard , c'cst impossible, il faut que sur-le-champ...
DIDIER. Je ne vous parlepas, monsieur...
BAGNOLET, à part. Bravo ! je vais l'attendre dehors.
. 11 sort.
DIDIER, à Paul. Et puisque je vous trouve ici , au milieu des plaisirs et du luxe... sans doute elle est heureuse celle qui vous avait confié son bonheur et sa vie.. .
PAUL. Heureuse !... oui , elle le sera !
DIDIER. Si heureuse... que sans moi, depuis hier, elle serait morte.
PAUL. Morte!... comment ! Louise...
DIDIER. L'abandon a brisé son cœur ; le désespoir a égaré sa raison , et si le ciel n'avait conduit mes pas , s'il ne m'avait donné assez de force pour la sauver... elle n'aurait besoin aujourd'hui ni de mes consolations ni de votre amour ; un peu de terre et un linceul , c'est tout ce qu'il faudrait à la pauvre femme.
JMONTORGUEIL. Eh ! c'est justement pour la secourir que Paul...
DIDIER , à Montorgueil. Je vous dis, monsieur, que je ne vous parle pas... {A Paul.) Et maintenant voulez-vous que je vous rende ce papier dont je me suis emparé?... maintenant voulez-vous contracter encore le brillant mariage qu'on vous propose ?. . . Allez
,i,Mi, »'|K)iisor ri'tlo riche héritière ; demain la iwuvre Louise mourra de douleur; et vous n'aurez i^his qu'à rougir d'avni- • ■ ' ■ ! - lîom d'un autre!...
PALI.. i\()U, n«)n, plus de nianiiL^c, plus d'ambition, plus de fortune... Louise, mon aiiaiiion était un crime; puisse mon retour le ri'pi>rer aujourd'hui !...
DIDIER. Dieu soit loué! lu m'as compris, partons !
PAUL. Partons!
DiGONAKD. Mais il emporte la reconnaissance...
MONTORGI'EIL , Icuf barrant le passage.
Permettez , monsieur ; je veux savoir de quel droit...
DIDIER. De quel droit je renverse vos ignobles desseins? de quel droit je déjoue la plus lâche imposture?... de quel droit, enlin, je ne veux pas que vous déshonoriez mon nom ?. . .
MONTORGUEIL. Votre nom!...
DIDIER. Oui, monsieur! oui, mon nom ; car je m'appelle Charles Didier !... je suis son frère !
MONTORGUEIL et DIGONARD.
DIDIER. Viens , Paul , viens
Son frère
MONTORGUEIL
retour !
TiiGoyAKTtftomhant accablé $ur une chaise. Tout est perdu !... Ah ! mon Dieu ! il emporte mes h,ibits, mes bijoux .. il va monter dans mon cabriolet; courons!... courons!...
Il sort précipiUmnient.
MONTORGUEIL, seul. Partis!... partis ensemble ! et cette fortune, ma dernière chance, mon unique espoir, m'échapperait!... Oh!
non, non, je ne me laisserai pas si facilement abattre, moi , qu'ils ont surnommé le roi de Bohème! Jusqu'ici je n'ai employé que la ruse et l'adresse, mais, s'U le faut, j'emploierai la force et la violence !
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SCÈNE VII
MONTORGUEIL , DESROSIERS , puis
DIGONARD.
DESROSIERS. Eh bien ! où court donc
LES R011ï^:MIENS de PAULS. 2.'î
monsieur Digonard ? je viens de le rencontrer... il a failli me jeter à la renverse !
MONTORGUEIL, à poft. Allons, de l'assurance... (Haut.) Il revient dans la minute... c'est une petite affaire qui I'occuih'... n je pense...
Di:sROSiERS. Ah ça ! vous avez commandé le dîner?
MONTORGUEIL. Le diuer... oui, oui... il doit être prêt. (.1 i>'irt .) Et Digonard qui m'abandonne...
DESROSIERS. \ ous vojcz, je n'ai pas perdu de temps : voici les papiers, le contrat...
MONTORGUEUIL. C'est affaire à vous...
Di-suosiERS. Dès demain nous pouvons tout terminer...
MONTORGUEIL. Dès demain...
DESROSIERS. Ah ça , et notre jeune homme?...
MONTORGUEIL. Didier?... Eh ! tenez, justement j'aperçois Digonard, qui va nous donner de ses nouvelles... [A Digonard, qui entre tout effaré.) Eh bien ?
DIGONARD, bas. Tout est perdu !
DESROSIERS. Hciu ! que dit-il ?
MONTORGUEIL , avec assurance. Tout est arrangé...
DIGONARD , bas. Mais non , mais non , il ne veut plus entendre parler de ce mariage.
MONTORGUEIL, même jeu. Ce mariage est le plus cher de ses vœux !
DIGONARD , bas. Il va quitter Paris , s'éloigner pour toujours !
.^lONTORGUEiL, même jeu. Dans un instant il sera près de nous.
DESROSIERS. Allons, c'est fort bien... et je n'ai qu'à m'applaudir !
DIGONARD, bas. Mals tu ne comprends donc pas?... deux obstacles insurmontaîbles... cette femme... et ce frère...
MONTORGUEIL, bas. Deux obstacles, distu?... n'importe!... j'éloignerai l'un et je briserai l'autre... {Du ton le plus léger.) A table , messieurs!...
DESROSIERS et DIGONARD. A table !
Son frère !
partons !
Ils sortent.
son frère de
Sffonîr (îûblcau.
Ua estaoïinet.
SCÈNE PREMIÈPxÈ
ir
PLURE D'OIGNON, CHALUMEAU, POPLARD, Habitués, un Garçon.
Au lever du rideau, les joueurs entourent le billard, Quelques autres habitués boivent ou fument. Plure d'Oignon joue aux cartes avec Clialutnean.
PLURE d'oignon, à Chalumeau. T'es
fumé, mon bonhomme : quinte, quatorze et tout le tremblement.
CHALUMEAU. La veugeauce?
PLURE d'oignon. La vengeance, ça ne se refuse pas, entre amis...
LE GARÇON, secouaut le panier. Allons, ceux qui font la poule, au billard ?
PLURE d'oignon, se levant. Ah! faut que
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je prenne mon numéro!
Ohé, garçon...
une bille pour mol?.
Il va au billard.
POPLARD. Je parie deux sous à la plus haute bille!
PLURE J)'OIGNON. Tcnu !
UN AUTRE. Je parie la mise !
PLURE d'oignon . Tenu encore. . . je suis en chance ce soir... faut quej'fassema fortune!
LE GARÇON, tirant les billes. Le 6 à Faucheux!... le 9 à Plure d'Oignon!
PLURE d'oignoNu Le 9... gagné sur Faucheux!
LE garçon. L'as... à Poplard !
POPLARD. Merci! j'ai perdu!...
PLURE d'oignon. C'est toi qu'as l'as...
passez-moi l'argent du monsieur qu'a l'as? {Il le met dans sa puche et retourne à la table où est Chalumeau.) Maintenant, à nous deux!
CHALUMEAU, battant les cartes. Coupemoi ça?
PLURE d'oignon. Voilà... Ah ça, par quel hasard que tu nefais pas la poule aujourd'hui?
CHALUMEAU, La poule ! j'ai jamais pu la gagner... j'aime mieux culotter des pipes... au moins ça rapporte ..
PLURE d'oignon. T'es donc culotteur de pipes, à présent? J 'croyais qu'tu fumais pour ton plaisir.
CHALUMEAU. V'ià ce qu'il y a d'agréable dans c'tte profession-là!... on a en même temps l'agrément et le profit... une pipe neuve d'un sou, cinq ou six de tabac pour la culotter, c'est tout ce qu'y faut.
PLURE d'oignon. Et tu veuds tespipes?...
CHALUMEAU. De vingt à dix-neuf sous...
ça dépend du travail et de la qualité.
PLURE d'oignon. Mazctte! c'est un joli bénéfice !
CHALUMEAU. Tiens , regarde-moi un peu celle-là... comme c'est noir... comme c'est culotté.
PLURE d'oignon. Ah 1 cré coquin ! oui. . . en v'ià un amoiir de pipe ! si j'avais des moyens... j'aimerais à me donner ça pour ma fête... [Annonçant son jeu.) Ah ça, je n'ai que quarante-sept de point.
CHALUMEAU. C'est trop jeune.
LE GARÇON. Au neuf à jouer?
PLURE d'oignon. Avec ça, j'ai à t'offrir une tierce au domestique... et trois boutons de guêtres.
-CHALUMEAU. Trop jeune encore.
PLURE d'oignon. Ah ça, t'as donc tout ?
LE garçon, répétant. Au neuf à jouer !
TOUS LES JOUEURS. Allons donc, le neuf!
POPLARD. C'est à toi, Plure d'Oignon !
PLURE d'oignon. A moi?... voilà! voilà!
11 pose son jeu et se lève.
POPLARD. Est-il embêtant, ce Plure d'Oi-
gnon!... faut qu'y joue au piquet en même temps qu'à la poule.
PLURE d'oignon. Possible ! j'suis ambitieux, moi! Où est la bille à jouer?
POPLARD. Là-bas.
PLURE d'oignon. Colléc SOUS bande ! Excusez !.. . en v'ià un voyage ! ... C'est égal... prête-moi ta queue... que je medc cet homme-là dedans. ..D'abord, je vous préviens, je tired'achar, et je bloque d'aulor... L'établissement ferme demain... faut que je gagne la poule ce soir.
POPLARD. Allons, joue donc, bavard !
PLURE d'oignon. M'yv'là... regardez-moi bien ce bloc fumant, vous autres... {Il joue.) Ah ! nom d'un chien, qu'est-ce que j'ai fait là?.. . me v'ià sur le bord de la blouse !
TOUS, riant. Ha I ha ! ha !
LE GARÇON. Au dix!
Un joueur s'approche.
PLURE d'oignon. Ah! c'est toi. Potiron.. . ménage-moi, vieux 1 sauve-moi le coup !
tous. Non, non; faut l' faire... fautl'faire.
PLURE d'oignon. Ils sont acharnés... ils votent pour mon trépas! (5e détournant.) Ah! grand Dieu!... je n'ose pas regarder... Poplard, avertis-moi; dis-moi mon sort, Poplard !
tous. Le neuf, mort !
PLURE d'oignon. Eufoncéi... C'est égal, faut que je gagne la poule!... J'achète une bille 1 qu'est-ce qui vend ?
POPLARD. Moi !...
FAUCHEUX. Voilà!
PLURE d'oignon. Combien ?
FAUCHEUX. Dix sous.
PLURE d'oignon. Dix sous ! des navets!
POPLARD. Neuf sous... ma bille est rosière. PLURE d'oignon. Neuf sous. ..Ça me va. .. j' veux la poule. .. faut que j'mange la poule.
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SCÈNE II
Les Mêmes, MONTORGUEIL, DIGONARD,
A leur entrée, les joueurs s'arrêtent un instant et les regardent.
LE garçon. Au cinq... au cinq à jouer.
UN joueur. Voilà !
Montorgueil et Digonard se mettent à une table; le Garçon leur sert un bol de punch.
digonard. «J'avoue , cher ami, que je ne comprends guère ton plan.
montorgueil. C'est possible, mais je te demande de m'aider, et non pas de comprendre.
DIGONARD. Fort bien ; je t'aiderai sans me compromettre.
MONTORGUEIL. Soit. Voici maintenant quel est mon but : ressaisir Paul , qui nous échappe , et les deux cent mille francs que
LES kohi:miens de paris.
>ns étions si prt'S dt* trnir. Je t'ai dit hier : rO(eraieul pas , jr ,■ - 1 : ■r.
DKio.NARD. Mais i)uiM|iic le frère c^a venu, k; uuriage est iiujwssible.
MOMORGLEiL. Oui , SI nous DC Tempeclmns pas d'agir...
i.K (;\i;(0.\. Au six à jouer.
i)u;()\vHi). Et tu dois le revoir ?
MoM<M5<;uEiL. Ici, tout à l'heure... j lui ai lait dire par Bagnolet que l'honneur de son frt're était encore entre mes mains, et que je Fatteudais pour tout terminer : il viendra. . . Kt puis, d'où naîtrait sa déflance?... un estaminet , un lieu public
DK^ON.VRD. Oui ; mais un quartier peu habité , une rue presque déserte.
MONTORGL'EiL- Il ne s'aperccTTa de tout cela que lorsqu'il sera venu.
LE GARÇON. Le Sept mort! Au huit i'acqnit! DiGONARt). Mais, si, au moment d'arriver, il allait rebrousser chemin... moi, d'al^ord, j'en serais capable; je rebrousserais.
MONTORGLEIL. Il ne le fera pas : j'ai des vedettes bien échelonnées, je serais vite instruit, et je pourrais le ramener moi-même. PLLRE d'oignon. Enlevé!... à moi la poule. POPLARD. Dis donc , est-elle grasse , an moins ?
PLi'RE n'oiGXON. Quarante - sept sous... > a m'attendre , avec Chalumeau , chez le père Baiivard ; vous y trouverez les amis , touîe la petite bohème ; je paye à souper.
CHALUMEAU. A souper , ça me va... mais ■ Tirquoi que tu ne viens pas tout de suite c nous?
PLCRE d'oignon. J'peux pas... j'ai affaire en route !
CHALUMEAU. Sois pas longtemps.
POP[..\RD. Adieu!...
Ih sortent tous les deax.
:»io>.ïutn. Lia. , qui a observé ce qui fe passait, se levant. Voici bientôt l'heure, il ne peut tarder.
DiGOMARD. Alors, je m'en vais; je ne
veux pas paraître dans tout ceci : c'est bien
assez de te prêter cet établis.sement et la
ison qui m'appartienui-nl ; je devais faire
litre la masure aujourd'hui, mais poi:r
toi je retarde de trois jours.
MONTORGUEiL. Il n'y a plus du' locataires?
DIGOXARD. Pas un seul !
MONTORGUEIL. A merveille! {Tirant un
cigare de sa poche.) Plure d'Oignon ! {Plure
d' Oignon s'approche la casquette à la main. )
Du feu !
PLURÉ d'oignon, apporte du feUy toujours la tète découverte. Voilà !
WONTORGUEIL. C'est bon , va-t'en !
Il ^'éloigne.
MAW>%«A%%«V%«
SCENE iil
Les Mêmes, BAGNOLET.
I5AGN0LET, entrant. Tiens, que fichu café , je me serai trompé.. . Non , voilà bien mon Montorgueil.
MONTORGUEIL. Approche !
BAGNOLET. Messiev ' hon-
neur...
MONTORGUEIL. Eli IM» 11 ; Iil 1 iis VU .'
BAGNOLET. Monsieur Charles? oui ; et j'ai fait la commission... je lui ai dit que vous l'attendiez dans un café!... (// regarde autour de lui.) Que fichu café... que fichu café!... c'est pas un café d'ouvriers ça!... MONTORGUEIL. Et il a promis de venir?
BAGNOLET.Oui; seulement, s'il avait vu l'endroit comme je le vois, il aurait pu trouver...
MONTORGUEIL. C'est bon , tais-toi !...
BAGNOLET. C'est pas que la société soit mêlée- (A part.] Excepté moi, c'est tous filons... Ma foi , je vais guetter Didier et le prévenir.
DIGONARD, à Montorgueil. Tu sais nos conventions , je te laisse.
MONTORGUEIL. Bien ! vous ferez route ensemble!
BAGNOLET. à part. Diable !
MONTORGUEIL, bas, à Digoiiard. Et tuue le perdras jias de vue.
BAGNOLET , à part. Je voudrais pourtant bien revenir et me faufiler adroitement...
DIGONARD, bas, à Moutorgueil. Soit! mais je doute que ton homme se décide à venir !
MONTORGUEIL , écoutant un orgue qui joue dans le lointain. Chut! entends-tu?
DIGONARD. Eh bien ?
MONTORGUEIL. On m'annonce qu'il tom-ne la rue Saint-Laurent.
DIGONARD. Ah ! bah î
BAGNOLET. Qu'est-ce qu'ils se disent donc?
Moment de sileuce. après lequel on entend le cri plus rapprociîé d'un marchand d'habits.
MONTORGUEIL, bos. Bon î îî nvanc? dans celte rue. . . Ah ! mes deux co :
DIGONARD , Acr*'. Je t'atti . . : ;
BAGNOLET , à part. Ils ont la rage de se parler bas !... (On attend presque à la porte deux coups frappés dans les mains.) Qu'estce que c'est que ca ? on dirait d'un signal !
MONTORGUEIL, bas. Le voilà... il n'est plosqu'àquelques pas de la maison... [Haut.) Partez, dépècliez-vous... {À Ihignolet, qui gagne le fond.) Non, pas par là...
DIGONARD. Par le laboratoire.
BAGNOLET. Je ne sais pas pourquoi , mais j'ai une peur atroce. M'importe! oh! je tâcherai de revenir.
Il sort arec Diisonard. A peine la porte est-elle fermée, qie felle du fond s"o<ivre et Didier entre ; il se tient près de la porte: il semble eiauiiner avec défiance tout ce qui l'entoure.
MAGASIN THÉÂTRAL
MONTORGUEIL, à part. Enfin 1... [Haut.) Je vous attendais, monsieur , et je vous remercie de votre exactitude.
DIDIER , étonné , regardant autour de lui. Il me semble étonnant , monsieur , que vous ayez ciioisi pour votre rendez-vous un lieu public... et surtout tel que celui-ci...
MONTORGUEIL, avecune extrême politesse.
Mille pardons, monsienr Didier. .. Mais ce que j'aià vous dire, je nepuisvouseu parler qu'ici.
DIDIER. Et moi, monsieur, si je suis venu, c'est ([u'il s'agit, m'avez- vous dit, de i'honnc ar de mon Irère. . .
MONTORGUEIL, Et c'est vrai.. . Mais approchez , approchez donc; et veuillez vous asseoir. . . on dirait , à vous voir près de cette porte. . . que vous avez peur.
DIDIER. Peur !... moi!. ..
Il redescend la scène; aussitôt Montorgunil la remonte vivement.
MONTORGUEIL. A la boune heure ; je savais bien que vous étiez un homme de cœur. Et mainieiiiuit nous ailons nous entendre à merveille.
DIDIER, qui a observé ce mouvement. Au fait , monsieur , venons au lait.
MONTORGUEIL, changeant de ton. M'y voici. Vous avez interrompu hier un marché siii)ulé entre moi et votre frère.
DIDIER. Ma'rché infâme et que je désavoue.
MONTORGUEIL, uvcc insoknce. Pardon, mais on ne vous demande pas votre approbation. Enfin, c'était une affaire conclue ; car, entre gens d'honneur, la parole vaut l'écrit, et j'avais sa parole.
DIDIER , dédaigneusement. Entre gens d'honneur, c'est possible.
MONTORGUEIL. De l'irouie, fort bien ; je subirai patiemment toutes vos gracieuses épithètes ; je ne vous demande ni égaids ni politesse, mais simplement le traité dont vous vous êtes emparé, [montrant la poche dliahit de Didier) et que vous avez là. . . là. . . je le sais.
DIDIER. Ah! vous le savez... vous êtes bien informé, monsieur... et cet écrit. ..
MONTORGUEIL. Je l'exige.
DIDIER. Vous l'exigez!
MONTORGUEIL. Ici même, à l'instant ?
DIDIER , froidement. Et c'est là le seul motif pour lequel vous m'avez fait venir ?
MONTORGUEIL. Le seul.
DIDIER. Eu ce cas, monsieur, adieu.
Il remonte,
MONTORGUEIL, V arrêtant par le bras.
Vous ne sortirez pas.
DIDIER. Allons donc, vous êtes fou : de la violence dans un lieu public, presque en plein jour! {Uvapour sortir, et se trouve en ficedePlurc d'Oignon, qui vient s'appuyer sur la porte en l'amant. ) Fort bien ; vous
n'êtes pas seul ici contre moi... Après tout, que m'importe! quand vous seriez deux, quand vous voudriez employer la violence, j'appellerais à mon aide tous ceux qui sont là, je leur dirais que vous m'avez attiré dans un guet-apens... je dirais...
MONTORGUEIL. Et je VOUS dis, moi, que vous ne sortirez pas.
Il va s'asspoir ti'anquillement.
DIDIER. Ah ! c'en est trop à la fin ! ( Remontant la scène et élevant la voix.) Messieurs, ces deux hommes, entendez-vous, ces deux hommes veulent me voler. [Ilregarde autour de lui, personne ne bouge.) Comment! personne... personne ne semble ni'entendre. {A part. ) Mais où suis-je donc?
MONTORGUEIL. Eh bien , monsieur, avezvous réiléchi? consentez-vous à me rendre cet écrit?
DIDIER. Jamais ! Oh ! je le vois ces hommes sont à vos ordres; mais malgré la puissance que vous exercez sur eux, je ne vous crains pas. Non, je ne vous crains pas, {retournant vers les autres) car il y a autour de cette maison d'autres maisons habitées; mes cris vont se faire entendre... A moi, au secours! au secours! {Montorgueil au premier cri a levé le bras, et tous se sont mis à chanter.) Oh! les misérables!.., mais c'est épouvantable, c'est horrible ! Tous, tous ccmipliccs de cet infâme ! tous réunis contre un seul homme!
MONTORGUEIL, Maintenant, le traité.
DIDIER. Non, non. Tuez-moi, lâches, car vous ne l'aurez qu'avez ma vie.
MONTORGUEIL. Vous tuer? allous donc, vous voyez la douceur, les ménagements que j'emploie, ni mouchoir, ni bâillon; de peur d'étouffer l'homme en étouffant les cris... seulemen». la patience a des bornes. Une derdernièrp fois, monsieur, ce papier... voulezvous rendre ce papier ?
DIDIER. Non ! vous dis-je, non !
MONTORGUEIL. Alors, qu'on les lui prenne.
Quatre liommes s'emparent de Didier, le couciient sur un banc et le fouillent ; puis l'orgue se l'ait entendre.
DIDIER, se débattant. Oh! les infâmes!... Au secours! mon Dieu! venezà mon secours!
PLURE d'oignon, donnant le papier. Voilà !
MONTORGUEIL. C'est b'cn cela. Laissez monsieur !
DIDIER. Va, tu rendras compte un jour. ..
MONTORGUEIL. Pardon , ce n'est pas tout ce que j'exige de vous.
DIDIER. Qu'est-ce donc encore?
MONTORGUEIL. Vous êles homme d'honneur, monsieur Didier, et je sais qu'un serment que vous auriez fait, jamais vous ne le trahiriez.
DIDIER. Eh bien?
MONTORGUEIL. Eh bien , il faut me jurei sur ce que vous avez de plus sacré au monde-
ne plus vous opposer aux projets qae nous iiMtns conçus, et de ne jamais révéler ce qui vient d'avoir lieu ici.
DiDiKR. Et je laisserais, après ce serment,
isommer la ruine ou le déshonneur de mou frère, je me ferais lâchement le complice de l'odieux mariage auquel vous vouiez le contraindre, et qui doit tuer la pauvre Louise, mon Dieu ! Je jure, oui, je jure sur la cendre de mon pt-re qu'une fois hors de ce lieu, c'est aux magistrats, c'est à la justice que je courrai tout dévoiler ; car si j'agissais autrement . . mais je serais aussi lâche, aussi infâme que vous.
MONTORGUEiL. C'est votre dernier mot, c'est là votre dessein?
DIDIER. Oui, dès que je serai sorti d'ici.
MONTORGDEIL. Alors, VOUS n'cu sortircz pas. A l'œuvre I
DIDIER. O ciel ! que faire? que devenir?
' I enlèTe le billard et on trouve Baguoletqui s'est caché dessous.
PtUBE d'oignon. Bagnolet !
DIDIER. Ah!
MONTORGUEIL. Bagnolet ici ! Tu ne me quitteras plus, et je réponds de ton silence. . . Knfermez d'abord celui-là!
On force DiJifr à descendre par une trappe qu'on rient d'ouvrir.
PLURE d'oigxon. .\lerte, une patrouille!
DIDIER. Ah ! l'on vient à mon secours! à
moi !
la
On referme la trappe , et on remet le billard dessus ;
patrouille parait.
TOUS. La poule ! la poule !
LE SERGENT. Pourquoi ce bruit ?
PLURE d'oignon. Rien, sergent, c'est que demain on ferme la boutique et nous enterrons l'établissement
. LE SERGENT. A la bonnc heure ! mais ne criez pas tant
TOUS. Adieu, sergent
La patrouille sort.
PLURE d'oignon. Ils s'éloignent !
DIDIER , dans la cave. A moi ! au secours ! MONTORGUEIL. Cbautez donc, vous autres.
Tous se remettent à chanter en frappant avec les queues .
ACTE QUATRIEME
premier 'îlûbleûu.
Le jardin du cabaret de la Chatte amoureuse ; à droite, l'entrée de la cuisine avec un comptoir garni de comestibles ;
à gauche, un pavillon.
ARTHÉ.MISE. Ah ça, et mon mari. ..
TOUS. Le voilà !
BAGNOLET, qui dontie le bras à Louise.
Là, cette petite promenade vous fera du bien, mademoiselle Louise.
ARTHÉMISE. Et surtout tâchcz de vous distraire un peu.
LOUISE. Me distraire!
Elle s'assied sur le devant à gauche.
PLURE d'oignon. Allons, vive la joie! ici, on peut rire et danser tout à son aise.
BAGNOLET, à part. Rire et danser!., faut qu'il n'ait pas d'entrailles
ARTHÉMISE. Ahça, qu'est-ce que vous avez donc, Bagnolet? pour un jour de mariage, vous n'êtes guère jovial.
BAGNOLET. Moi, au contraire... je suis
très-gai... très-foUichon ! Je m'amuse
beaucoup.
ARTHÉMISE. Mafoi, on ne le dirait pas...., vous êtes pâle, distrait.. Pendant toute la route, vous n'avez pas desserré les dents... Si c'est comme ça que vous comprenez vos devoirs diépoux...
BAGNOLET. Mais, chère Ârthémise. . .je t'assure...
PLURE d'oignon. Mais va donc, va donc, bêtat . . fais donc la cour à ta femme.
BAGNOLET, bas. Monsieur Plure d'Oignon, je vous supplie de ne pas vous immiscer dans mes affaires de ménage ! Vous êtes ici, ça doit vous suffire.
SCÈNE PREMIÈRE
CH.VLLMEAU, POPLARD, Buveurs, une Servante.
Au lever du rideau, Chalumeau, Poplard et les buveurs sont assis à une table et boivent.
CHALUMEAU. Allons, VOUS autrcs, à la santé des vrais Bohémiens.
tous, a la santé des vrais Bohémiens.
UNE \oi'S., dan s la coulisse. Enlevez l'rôti!.. déhrochez !
CHALUMEAU. Disdouc, Poplard, paraît que ça chauffe là dedans; v'ià le monde qui va arriver à la Chatte amoureuse.
LA SERVANTE, entrant. Allons, allons, messieurs, faut vous retirer, le jardin est retenu pour une noce.
CHALUMEAU. Une noce, ça me va!
POPLARD. Ça nous va... ça me chausse.
LA SERVANTE. Lcs voilà, dépèchez-vous d'filerl
CHALUMEAU. Filer!... plus souvent!
SCÈNE IL
Les Mêmes, BAGNOLET, ARTHÉMISE, LOUISE, PLURE D'OIGNON, Gens de LA NOCE arrivant gaiement.
ARTHÉMISE. Ahl enfin ! nous y voilà; c'est très-gentil ici !
TOUS. C'est charmant !
MAGASIN THEATRAL
CHALUMEAU, s'avançant avec Poplard.
Tiens, mais c'est Bagnolet.
jîAGNOLET. Clialunieau ! Poplard !
ARTiiÉMiSE, à fart. Qu'est-ce que c'est encore que ces deux là?
CHALUMEAU. Ail ça, tu cs donc de noce?
PLURE d'oignon. Lui!... Pardinc, c'est r marié !
POPLARD et CHALUMEAU. Le marié !
CHALUMEAU. Ah ça, mais alors tu nous invites, pas vrai?
ARTHÉMISE,. sèc/ierncn^ Pardon, messieurs, mais il n'y a plus de place.
CHALUMEAU et POPLARD. Hein?... Comment! un refus!
BAGNOLET, à Arthémtse. Permets, chère amie... je vais leur parler... les renvoyer adroitement. . . Mon cher Poplard. . . mon bon Chalumeau... désolé de ne pouvoir vous admettre... mais c'est un pique-nique.
CHALUMEAU ET POPLARD. Un plque-uique.
BAGNOLET. Oui, à la mode anglaise, chacun son écot, et vos moyens ne vous permettent peut-être pas...
CHALUMEAU. Dam! ça dépend du prix.
POPLARD. Combien par tête !
BAGNOLET, à iJarf. Effrayons-les. (Haut.) Quarante-trois sous sans le vin.
CHALUMEAU. Cristi, c'est un peu salé.
POPLARp. Mais c'est égal, y a moyen d'arranger ça; on ne marchande pas avec les amis, et tu payeras pour nous.
CHALUMEAU. C'est dit : nous restons.
BAGNOLET. Comment! mais...
ARTHÉMISE , qui pendant ce colloque a causé avec Louise. Eh bien?
BAGNOLET. Eh bien, c'est arrangé ;"jls restent. , , ,
ARTHÉMISE. Jolis amis que voue avez la !.. comme si ce n'était pas assez de ce M. Plure d'Oignon.
BAGNOLET. Ah! celul-là , G est bien malgré
moi.
ARTHÉMISE. Allons, laissons ça... Pour avoir tout le temps de danser, je propose de dîner tout de suite.
TOUS. Oui, oui, dînons, dînons.
ARTHÉMISE. La fille! la fille!
PLURE d'oignon. Attendez, je vas la faire Aenir. Ohé! la fille!... ohé!
ARTHÉMISE. Ah! mou Dicu, quel genre!
LA SERVANTE, ttccourant. Voilà ! voilà !... Quoi qu'y faut vous servir?
BAGNOLET. Voyous... il nous faut uu dîner copieux!... Nous sommes vingt-deux... prenons d'abord du veau pour six !...
CHALUMEAU. Pour six!... eh ben! excusez!... A quarante-trois sous par tête, faut chacun son veau.
TOUS, en sens divers. Oui, oui, du veau !... Non, non, pas de veau.
ARTHÉMISE. Ah ! si chacun donne son avis,
il n'y a pas moyen de s'entendre... Voyons, qu'est-ce que vous avez?...
LA SERVANTE. Nous avoHs des pieds de mouton, des gigots de mouton, des côtelettes de mouton, des rognons de mouton et des....
BAGNOLET. Rien que du mouton!
PLURE d'oignon. C'est pas tout ça... vous allez nous faire écorcher... Voilà comme on s'arrange... {Allant au comptoir et piquant un morceau de viande.) Combien l' gigot?
LA SERVANTE, Six francs, au juste.
plure-d'oignon. On vous en donne quatre livres dix-neuf... Mettez-nous ça de côté, et n'en parlons plus. {Allant chercher m/i autre plat.) xMaintenant, cette volaille ?
LA servante. Cent sous.
PLURE d'oignon. Geutsous! ça... un poulet de quinze jours, et qu'est mort de la coqueluche... Mais regardez donc, regardez donc...
Il passe le poulet à Chalumeau qui le flaire.
CHALUMEAU. Cent SOUS , ça 1 c'est trop cher !
TOUS. Oh! c'est trop cher!... c'est trop cher !
PLURE D'OIGNON. Cinquante- cinq sous le poulet. Enlevé 1
ARTHÉMISE. Mais il faudrait autre chose...
LA SERVANTE. C'est pas tout ça; venez à la cuisine, vous choisirez vous-même.*
BAGNOLET. C'est ça... j'adopte cette ouverture !
Il va pour sortir.
PLURE d'oignon , le retenant. Minute!
reste auprès de ta femme... Poplard entend mieux ça... Il dira au bourgeois de nous arranger dans le soigné.
POPLARD. C'est dit : j'y cours !
II sort.
BAGNOLET, à part. Impossible de bouger... Gredin de Plure d'Oignon !
ARTHÉMISE. Pendant ce temps-là, faut mettre la table.
TOUS. Oui, oui, mettons la table !
Tous les gens de la noce vont chercher une grande table et mettent le couvert.
ARTHÉMISE, à Louisc, qui est restée sur le devant. Eh bien ! mamzelle Louise, vous ne venez pas nous aider?
LOUISE. Pardon, pardon; mais je suis si inquiète, si troublée... depuis deux jours que je n'ai vu Didier !....
BAGNOLET, à part. Didier!...
Plure d'Oignon l'arrête.
ARTHÉMISE. Veuez donc, ça vous distraira : c'est pour ça que je vous ai amenée ici.
LOUISE. Ah ! j'ai eu tort de venir : je trouble votre gaieté, votre bonheur...
ARTHÉMISE. Mais non... mais non!...
j' suis seulement fâchée de vous voir si triste.
POPLARD, arrivant avec une grande sot pière sur la tête et suivi de garçons qui pot
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tenl des plali. Gare l'eau ! gare l'ean I Vlà
\v pofa'jjo !
1 ' X A table I 5 table!
\HiuLMlSE, d Louise. Allons, venez à côté moi, et ne pensons plus qu'à nous diable! à table!
Elle ieramène ; lout le monde se place. Pendant le pêle- BQ'He général, un homme s'est approché de Plure d'Oignon, lui a parié bas et l'a emmené, ce qui n'a été remarqué que d'Arthémise et de Chalumeau.
CHALUMEAU. Ail ça, c'cst Hiol que je découpe le pain. Qu'est-ce qui va déboucher les bouteilles?
BAGNOLET. Donnez; je m'en charge. {À part.) Je n'ai pas plus faim que l'enfant au biberon. {En disant rela^ il vient sur le devant ^ et met la bouteille entre ses jambes ])our la déhouclier.) En voilà une jolie position pour on jour de noces!... {Cherchant à déboucher la bouteille.) Avec ça que j'ai toujours un de ces scélérats sur mes talons... de bottes. Depuis l'horrible scène de l'estaminet, la venette ne m'a pas quitté... Et ce pauvre Didier, il me semble toujours le voir dans sa cave.
Il recommence à tirer.
ARTHÉSUSE, de la table. Eh bien ! Bagnolet, vous ne venez pas ?
BAGNOLET. C'est pas moi ; c'est le bouchon qui ne veut pas venir.
TOCS. A boire ! à boire !
BAGNOLET. Allons, bon, le v'ià cassé.
TOUS. A boire ! à boire !
On passe les bouteilles.
ARTHÉMISE. C'est ça; amusons-nous; et pour commencer, je vais vous chanter le bonheur du ménage.
TOUS. Oui; c'est ça! c'est ça!
LE BONHEUR DU MÉNAGE
Ain de M. Arthus.
PBBIIIER COUPLET.
Si d'une union parfaite Vous souhaitez les attraits.
Ecoutez ma chansonnette. Elle en donne les secrets.
Notre sexe aima sans cesse A commander ici bas; Le mari, par politesse, Doit donc lui cé>ler le pas.
Le deToir, le Toilà, C'est le gage D'un bon ménage ; Le bonheur, le voilà, Retenez cett' leçon-là l
TOCS.
Le bonheur, etc.
DEL'XIÈME COCPLET.
Entre époux que l'on se garde D' faire un partage inégal 1 Au mari les billets d' garde, A la femm' les billets d' bal.
Le dimanch', si l'on projette De dîner Kur lo gazon, La fomm' porte une bell' toiletta Le mari porte... un melon.
Le derolr, le voili,
C'est le gage
D'un bon ménage ;
Le devoir, le voilà,
Retenez cett' le^on-làl
TOUS
Le devoir, etc.
TROtSIÈMB COVPiBT.
Vous toas que l'bymeu engage.
Ayez toujours même avis ; Rien n'est beau comme l'imag)^ De deux époux bien unis.
. C'est le vrai bonheur sur terre, Croyez-moi, car je lieiLs ça De fea ma bonne grand' mère, Qui dans son temps divorça.
Le devoir, le voilà,
C'est le gage
D'un bon ménage ;
Le devoir, le voilà.
Retenez cett' leçon !
TOIS
Le devoir, etc.
TOUS. Bravo ! bravo ! vivent les mariés !
BAGNOLET. Oui, vivent les mariés... {A part.) Et dire que je m'amuserais beaucoup, que je serais très-heureux , sans ce cauchemar de Plure d'Oignon, qui est cause... de... {En disant cela, il cherche autour de lui.) Eh bien ! eh bien !... où est-il donc ?
ARTHÉMISE. Qui ça ?
BAGNOLET. Plure d'OignoD... je ne le vois plus.
ARTHÉMISE. Eh! qu'importe M. Plured'Oignon? D'ailleurs, je crois qu'on est venu le chercher.
CHALUMEAU. Plurc d'Oignou?... Eh! oui; j'ai entendu qu'il allait voiries travaux d'une maison qu'on démolit... rue de la Fidélité.
BAGNOLET. Ah ! ciel !
TOUS. Qu'y a-t-il ?
BAGNOLET, à part , dans le plus grand effroi. Rue de la Fidélité!... Ça doit être ça!... Le malheureux !.. . ils veulent l'enterrer sous les décombres.
ARTHÉMISE. Mais qu'avez-vous donc, Bagnolet ?
BAGNOLET. Ah ! ma foi, puisqu'il n'est pas là... je n'y tiens plus !.. . et quoi qu'il doive
arriver... je parle... oui, oui, je vais dire... Sachez donc, mes amis...
tout
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scÈrsE III.
Les MÊMES, MONTORGUEIL.
^ MONTORGUEIL, entré sur les derniers mot^, s'est placé derrière Bafjnolet et lui touche l'épaule; bas.) Tais-toi î
MAGASIN THEATRAL
BAGNOLET, effrayé. Hein? (5e détournant.) Montorgueil !... Ah ! je suis perdu !
ARTHÈMISE, à part. Tiens, quel est ce monsieur ? Il est très-bien.
MONTORGUEIL, légèrement. Ah! ah!... ce cher Bagnolet !... Tu ne t'attendais pas à me voir !... J'ai voulu te faire une surprise, et je viens sans façon m'inviter à ta noce.
BAGNOLET. Ah! mon Dieu! c'est fait de moi.
ARTHÈMISE. Eh bien , Bagnolet , vous ne remerciez pas monsieur?... Ah! s'il n'avait que de pareilles connaissances. . .
BAGNOLET, à part. Oui, elle est jolie, la connaissance.
MONTORGUEIL. Oui, mon cher, quand j'ai su que tu étais ici, j'ai tout quitté... Je voulais être le premier à embrasser la mariée. BAGNOLET, à part. Embrasser la mariée ! ARTHÈMISE, minaudant. Comment donc, monsieur, c'est bien aimable à vous... Donnez-vous donc la peine de vous asseoir.
MONTORGUEIL. Merci ! merci ! je serais désolé de déranger personne. Seulement, je vous demanderai la permission de porter un toast de circonstance. {Se versant.) Allons, à la santé du marié !
TOUS. A la santé du marié !
BAGNOLET. Ah! oui, h ma santé!... ah!
oui, c'est de circonstance !... Je suis bien mal à mon aise !
Il tombe sur une chaise.
ARTHÈMISE . Ah ! ciel ! comme il est pâle ! Il se trouve mal !
Tout le monde se lève ; on retire la table, et on se presse autour de Baguolet. Pendant ce mouvement, Montorgueil s'approche de Louise.
MONTORGUEIL , à Louise. Madame , dans un quart d'heure, ici, j'ai à vous parler !
LOUISE, étonnée. A moi, monsieur?...
Mais je ne sais si je dois...
MONTORGUEIL. C'est de la part de Paul Didier.
LOUISE. De Paul ! .. . Oh ! je viendrai , je viendrai, monsieur !
MONTORGUEIL. De la discrétion : il faut que tout le monde ignore...
LOUISE. Comment?
MONTORGUEIL. Silence î (5e rapprochant du groupe.) Eh bien! ce pauvre Bagnolet, comment va-t-il?,.. Mieux, n'est-ce pas?
ARTHÈMISE. Oui, oui... cc uc Sera rien, j'espère !
MONTORGUEIL. Justement, pour le jour de son mariage, j'ai une bonne alfaire à lui proposer, et quand nous serons seuls. . .
BAGNOLET, à fart, avec effroi. Seuls!...
ARTHÉMLSE. Alors, causez à votre aise; nous allons prendre le café dans le grand salon, et nous vous laissons ensemble.
BAGNOLET. Comment ! mais...
MONTORGUEIL, lui prenant le bras. Si tu dis un mot, tu es mort.
BAGNOLET, à part. Mort ! je le suis déjà. [Haut. ) Eh bien ! oui, laissez-nous.
ARTHÈMISE. Allous, partons, VOUS autr 68... Votre servante, monsieur... Décidément, il est très -bien! Partons! partons!
On sort en reprenant le refrain de la chanson .
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MONTORGUEIL, BAGNOLET
BAGNOLET. Seul avec lui!... Ah! Dieu! je sens mes jambes qui s'en vont... et je voudrais bien faire comme elles.
MONTORGUEIL. Tu avais donc oublié ma défense ?
BAGNOLET. Oublié... ja... jamais... seulement... je...
MONTORGUEIL. Seulement, si je n'étais arrivé à temps, tu nous trahissais... Mais ma vengeance aurait suivi de près...
BAGNOLET. J'en suis certain... Aussi ça ne m'arrivera plus... Adieu.
MONTORGUEIL. OÙVaS-tU?
BAGNOLET. Mais. .. retrouver ma femme.
MONTORGUEIL. Du tout ; je ne veux pas que tu me quittes.
BAGNOLET. Permettez ; il faudra pourtant bien finir par là. . . je ne veux pas toujours priver mon épouse de son époux.
MONTORGUEIL. Tu seras hbre quand je n'aurai plus rien à craindre de ton indiscrétion.
BAGNOLET. Et la craindrez - VOUS encore bien longtemps mon indiscrétion ?
MONTORGUEIL. Cela dépend!
BAGNOLET, Merci!
MONTORGUEIL. Il faut d'abord que je voie une personne que j'attends ici. N'as-tu pas remarqué une espèce d'idiot appelé, je crois. . . Crèvecœur ?. .
BAGNOLET. L'Abruti! non... (A part.) Pourquoi donc faire? est-ce qu'il veut le mettre aussi à la cave ?
MONTORGUEIL. Eh! tiens... justement le voilà. J'ai à te parler ; attends-moi.
BAGNOLET. OÙdoUC?
MONTORGUEIL. Là!
Il indique le pavillon
BAGNOLET, à part. Là!
MONTORGUEIL. Oui; pour quelques in stants.
BAGNOLET, sur le seuil de la porte. Ah je le repincerai peut-être à mon tour.
Il entre dans le pavillon, Montorgueil l'enferme et retifll la clef.
MONTORGUEIL. D'ici j'aurai l'œil sur lui!
SCÈJSE V.
MOMORGUEIL, CREVECOEUR, puw LA SERVANTE.
MONTORGUEiL. Approchc, approchc, mon brave !
CRÈVBCOEDR, enrran/. C'est vous qui m'avez fait dire...
MONTORGUEIL. Que j'avais à le parler...
mais je sais que tu n'aimes pas à parler sans boire. Faisons donc venir de quoi te délier la langue. Holà! la fille!...
LA SERVANTE, paramont. Voilà! voilà!
Qu'est-ce qu'il faut servir à monsieur?
MONTORGUEIL. De l'cau-de-vie.
LA SERVAXIE. Deux petits verres à ces messieurs.
MONTORGUEIL. Une bouteille, et deux verres.
LA FILLE, à part. Une bouteille!... Sapristi ! parait qu'ys ont diablement soiL
Elle sort.
MONTORGUEIL, à lui-même, pendant que Crèvecœur va s'asseoir à une table sur le devant. Allons, la partie est engagée, il faut la jouer jusqu'au bouf.je suis débarrassé de Charles Didier; et si je ne puistoutà l'heure me défaire de cette femme par la persuasion ou la ruse, voilà celui qui m'en débarrassera.
LA FILLE. Le cognac et les verres... Ces messieurs n'ont plus besoin de rien?
MONTORGUEIL. Nou ; laissez-nous ! (.1/-
lant à la table où est Crèvecœur. ) Ah
ça, maintenant, à nous deux, mon brave...
( Versant.) Dis-moi un peu ce que tu penses
de cette eau-de-vie là?
CRÈvECOEUR, butant à plein verre. Dame ! c'est toujours bon l'eau-de-vie.
MONTORGUEIL. En cc cas, eucore un verre, et causons.
CRÈVECŒUR, buvant. Causons!
MONTORGUEIL. Parlons de Marie Hubert!
CRÈVECœUR, avec violence, et se levant.
I^Iarie Hubert!... Non, non, ne parlons pas d'elle... voyez-vous, ça me brise la tète, ça me déchire le coeur... ça... ça me rend fou.
MONTORGUEIL, le faisant rasseoir. Allons, calme -toi, et écoute. Ce n'est pas comme les autres, au hasard et sans raison , que je t'ai jeté ce nom à l'oreille... si je t'en parle, moi... c'est que je l'ai connue.
CRÈVECOEUR. Vous î VOUS avez connu Marie!... Elle était bien belle, n'est-ce pas?
MONTORGUEIL. Oui!
CRÈVECOEUR. Et bounc!... c'était trop bon... c'est mort jeune.
MONTORGUEIL. Elle avait vingt-cinq ans à peine.
CR£>-fiC06UR. Oui!
MONTORGUEIL. Ellc habitait le village de Sainte-Claire.
CRÈVECOEUR. Oui!
MONTORGUEIL. Et clIc Vivrait encore heureuse si on lui avait laissé son mari pour h nourrir et la défendre.
CRÈVECCEUR, pleurant. Oh! oui... oui!
MONTORGUEIL. Mais un jour il fut arrêté, mis en jugement, et condamné, car il était coupable.
CRÈVECOEUR. Inuocent!
MONTORGUEIL. Inuoccut OU coupablc , n'importe!
CRÈVECŒUR. Innocent que je vous dis!...
Je le sais bien ; je n'ai jamais volé, moi...
MONTORGUEIL. Toi!... {A part.) Jc ncmc trompais pas... (Haut.) Tu te nommes donc Jérôme Hubert?
CRÈVECŒUR. Jérôme!... oui, pour elle.
Pour les autres, Crèvecœur... ou bien l'Abruti... ou bien... je ne sais pas.
MONTORGUEIL. Ainsi , c'est bien toi qu'ils ont condamné à vingt années de bagne?
CRÈVECŒUR. C'est moi qui ai tant souffert... c'est moi que l'on a arraché d'auprès d'elle... d'elle, que je laissais sans pain, et enceinte, mon bon Dieu!... Tant de souffrances pour elle !... Ah! c'est peut-être un bonheur qu'elle soit morte. .. Oui , quand je suis revenu, il y a deux ans, il y en avait trois qu'elle était morte.
MONTORGUEIL. Et pourtant tu ne pardonnerais pas à l'auteur de sa mort ?
CRÈVECŒUR , avec feu. Oh ! non, non !
jamais !
MONTORGUEIL. Et si tu le Connaissais...
que ferais-tu ?
CRÈVECŒUR, froidement. Je le tuerais!
MONTORGUEIL, lui versant. Encore un coup!... {Ils boivent.) Eh bien, cette personne, je la connais.
CRÈVECŒUR. Vous?
MONTORGUEIL. C'est une femme !
CRÈVECŒUR. Une femme !
MONTORGUEIL. Moins belle que Marie!...
Elle était envieuse, jalouse ; elle la haïssait , enfm.
CRÈVECŒUR. Cette femme... cette femme...
MONTORGUEIL. Ce soir , peut-être, tu pourras la voir.
CRÈVECŒUR. Ce soir!. .. Où ça?
MONTORGUEIL. Près d'ici ; à l'entrée [des carrières Montmartre, à gauche, dans la maison du gardien de jour, au bout du village d'Orsel.
CRÈVECŒLit. Aux carrières !
MONTORGUEIL. Près du village d'Orsel...
Si elle vient, tu la reconnaîtras bien ; car elle te dira elle-même : J'ai vu mourii' 3Iarie Hu» bert.
MAGASIN THÉÂTRAL
CRÈVECŒUR. Ah 1 si elle dit ça... malheur
à elle !
11 SG dirige vers le fond.
MONTORGUEIL. OÙ vas-tU ?
CRÈVECŒUR. L'attendre !
MONTORGUEIL, lui montrant la bouteille d'cau-de-vie. Tiens^ emporte cette
CRËVECOEUR, alla^it à la table et prenant un couteau^ Non, j'emporte çal Adieu î
Il sort.
MONTORGUEIL, seul. Si Louise consent à partir, il attendra pour rien; mais l'heure est écoulée; elle ne peut tarder à venir... Quelqu'un... c'est elle... il était temps.
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MONTORGUEIL, LOUISE
LOUISE. Enfin, j'ai pu m'échapper... Ce bruit, cette gaieté me faisaient mal. Mais que peut me vouloir cet homme?... il s'agit de Paul, m'a-t-il dit?
MONTORGUEIL. Pardou, madame; je viens auprès de vous de la part d'un ami commun, de Charles Didier.
LOUISE. Charles! lui serait-il arrivé quelque malheur?
MONTORGUEIL. Rassurcz-vous , madame, vous n'avez rien à craindre , pour lui du moins.
LOUISE. Mais pour qui donc alors ? MONTORGUEIL. Pour notre pauvre Paul.
LOUISE. Grand Dieu !
MONTORGUEIL. Il est obligé de se cacher, de quitter Paris.
LOUISE. Se cacher !
MONTORGUEIL. Oui, madame; poursuivi pour une somme très-considérable... Vainement pour le sauver nous avons épuisé toutes nos ressources, son frère et moi; nous n'avons pu ravoir qu'une partie des •acceptations qu'il a follement souscrites; ettenez, en voici une... une seule, au profit d'un M. Digonard, qui s'élève à 200,000 francs. Voyez...
LOUISE. Oui, c'est vrai, c'est bien vrai! MONTORGUEIL. Il faut douc qu'il parte au plus tôt, sa fuite est convenue, assurée. . . Vous, madame, Charles désire qu'au plus vite vous mouliez en voiture pour vous rendre à Tours; c'est là, c'est au pays, que Paul doit vous rejoindre,
LOUISE. Partir sans lui ! oh I jamais 1 jamais !
MONTORGUEIL. Que dites-vous?
LOUISE. Je dis, monsieur, que s'il court des dangers, mon devoir est d'être près de lui; que je ne dois, que je ne veux m' éloigner qu'avec Paul.
MONTORGUEIL. Mais si c'était impossible. .. si pour sa sûreté il était nécessaire qu'il partît seul?
LOUISE. Pardonnez-moi, monsieur, mais j'ai tant souffert que mon cœur a désappris la confiance, et je ne vois plus autour de moi que pièges et que trahison. .. Je sais d'ailleurs qu'on a voulu m'enlever Paul pour toujours, je sais qu'on a voulu le marier à une autre... et aujourd'hui, si l'on ne cherchait à m'éloigner que pour accomplir ce mariage. . .
MONTORGUEIL. Que dites-vous?, LOUISE. Que je suis injuste , queje suis folle, peut-être, mais que je ne partirai qu(^ bien certaine qu'il ne peut en épouser une autre.
MONTORGUEIL. Ah !... pour celaque ferezvous, madame?...
LOUISE. Je verrai cette demoiselle Desrosiers.
MONTORGUEIL, bas. Diable!
LOUISE. Je lui dirai les liens qui m'unissent à Paul... ses serments... mon amour... toute ma vie et la sienne... et quand elle saura tout, alors je partirai tranquille, alors j'irai l'attendre.
MONTORGUEIL, à part. Allons... c'est elle qui l'aura voulu ! {Haut.) Vos soupçons sont légitimes, madame; eh bien, faites mieux, voyez-le vous-même.
LOUISE. Paul! oh! oui, oui; je vous remercie, monsieur; que je le voie, cpie je lui parle... et après j'aurai de la résignation, du courage.
MONTORGUEIL. Vous le Tcrrez.
LOUISE. Mais oij donc?
MONTORGUEIL. Près d'ici, où il se cache, de peur d'être arrêté... où je dois aller ce soir le prendre avec une voiture, à l'entrée des carrières Montmartre, au bout du village d'Orsel, dans la maison du gardien de jour. .. LOUISE. Et vous êtes sûr que je l'y trouverai? , MONTORGUEIL. Lui, OU uu homme qui vous conduira près de Paul... un homme auquel pour vous faire connaître , car la prudence est nécessaire, vous direz une phrase mystérieuse dont nous sommes convenus: J'ai vu mourir Marie Hubert!
LOUISE, aï) ecéfonnemenf. J'ai vu mourir... Marie Hubert! Ociell... mais pourquoi ces! terribles paroles?
MONTORGUEIL. Avçz-vous peuT de les pro-, noncer?
LOUISE. Peur! non. C'est Paul qui les a choisies, n'est-ce pas ?
MONTORGUEIL. Lui-mêmc !
LOUISE. Alors je n'hésite plus... Le trouverai-je maintenant?
MONTORGUEIL. Oui...
On entend les rires de la noce.
LOUISE. Adieu, monsieur.
Elle va pour sortir.
IMb miUMlt^b 1)1: l'AKii.
MONTOKCiKii- Arri'tez!.. l nniotd tsl II' M'ul mo)en de vousdéculerà I I.OLISE. Oh! le seuil MONTORGUEIL, ovec résoluUon. Adieu donc, madame...
LOI ISE. Adieu!...
Elle Mit, et toute U noc« entre gtienent ra scène.
SCÈxNE VII.
.MONTORGUEIL, ARTHÉMISE, LA NocE, puis PLL'RE D'OIGNON, puis BAGNO- LET.
ARTHÉMISE. Dieu de Dieu I que c'est amusant les balançoires!... j'adore les balançoires!... Tiens! monsieur, tous v'Ià tout seul; où est donc passé mon mari?
MOrsTORGi EiL . Votre mari ?. . . [yi part. ] Je l'avais oublié... [Uaut.) Rassurez-vous , ma belle impatiente; on va vous le rendre votre mari...
v\x?i.Y.Tit oicy^as , entrant précipitamment. Ouf! enfin me v'ià moi... Pardon, excuse, tout le monde et la compagnie. .. mais voyezvous, l'ouvrage pressait... [Voyant Moniorgueil. ) Tiens. . . serviteur, monsieur ! Eh bien, la maison de votre ami , c'était une Gère bicoque, allez : dès le premier coup de pioche, patatra... toute la masure s'est écroulée... et à présent les trois étages sont dans la cave.
MONTORGUEIL, bas. Tout est donc fini?
Signe de tète affirmatif de Plure d'Oignon,
ARIITÉMISE. Ah ça, inai>, nioti iii^iu ..OÙ est-il doue?
MON II est là, dans ce pavillon. . .
ARTi. Dans ce pavillon!... ah!...
bah!... yLlle a;>f>e//e.) Bagnolet!... lUais il ne répond pas. . .
MONTORGUEIL. Je suis pourtant bien sûr... (// pousse la porte.) Hagnolet!
TOUS, criant. Bagnolct! Bagnolet!
BAGNOLET, paraissant pâle et défait. Me voilà... me voilà... Est-ce que vous m'appelez depuis longtemps?
MONTORt.UEiL. Mais sans doute. Que faisais-tu donc 7
RAGNOLET, à part. Ah ! je suis revenu à temps. {Haut.) Moi. je. .. m'étais endormi,
ARTHÉMISE. Endormi le jour de son mariage... Eh bien, ça promet., mais pourquoi donc êtes-vous si blême .
RAGNOLET. Si blême 1... ah! c'est que... c'est que j'ai fait un rêve... un rêve atroce.
TOUS. Un rêve !
BAGNOLET, à part. Il m'observe ! {Haut.) Oui, je vous conterait ça pour vous égayer.
ARTHÉMISE. Allous, allons; à présent, en place pour la contredanse!
TOUS. En place pour la contredanse!
On se met en place.
MONTORGUEIL, à part. Ceci n'est pas clair! {Bas à Plure d'Oignon , en lui montrant Bo'jnolet.) Ne le perds pas de vue! A tout prix, il me faut son silence.
PLURE d'oignon. Ça sufot , j'attends !
On crie : la Chaîne anglaise ! La tuile tombe-.
L'entrée des carrières de Montmartre.
SCENE PREMIÈRE
OUVRIERS PLATRIERS.
Au lever du rideaa ils sont en train de travailler.
PREMIER OUVRIER. Allous, Camarades...
v'ià sept heures, la journée est finie... c'est le moment de rentrer chez soi, d'aller manger la soupe pour ceux qui l'aiment, et d'embrasser sa femme pour ceux qu'en ont. ..
DEUXIÈME OUVRIER. En route , et n'oubl ons pas nos outils; faut rien laisser traîner ici.
PREMIER OUVRIER. C'est Vrai; il coudie dans les carrières un tas de vagabond:» et de fainéants.
DEuxii- ME OUVRIER. Et quaod on oublie quèque chose le soir, on est sûr de ne pas le retrouver le lendemain.
PREMIER OUVRIER. AlioUS, V SOmOieS-
nous ?
TOUS. Oui .. . oui !
DEUXIÈME OUVRIER, Eh bioi) , cu traver-
sant Clignancourt , nous ferons une petite halte chez le papa Ramponneau.
PREMIER OUVRIER. C'est ça; ce gredin de plâtre, ça voltige tant, qu'on en respire plus qu'à son tour... pour ma part, j'ai de quoi bâtir trois étages dans la gorge.
DEUXIÈME OUVRIER. On va te faire couler ça... Venez vous?
PREMIER OUVRIER. Un instant ! et la ronde? François et Baptiste , vous allez m'aider. {Aux autres.) Aliez devant; nous vous rejoindrons.
S<u'tie des Ouvriers. Le premier Ouvrier, François et Baptiste font la ronde avec des lanternes.
FRANÇOIS, ramenant Poplard. Eh bien, quéque vous faisiez là '...
POPLARD. Pardon, mjnsieur... je respirais la grande air.
PREMIER OUVRIER, ramenant Plure d'Oignon. Est-ce que c'est un endroit pour d^rmir, ici?
rLLMD'oiG.NO.N. Dorm"r, luoi? i^U^ tou-
3 fi
vent ! je me promenais un peu en sortant de mon bureau.
PREMIER OUVRIER. Vous VOUS promencz donc sur le dos, vous, méchant farceur?
BAPTISTE, ramenant Chalumeau. Ah ça, et vous?...
CHALUMEAU. J'attendais l'omnibus !
BAPTISTE. Prenez garde qu'on ne vous mette à l'ombre?
PREMIER OUVRIER. Allons, toumez-moi les talons !
PLURE d'oignon. C'est dit. [Bas aux deux autres.) Allons retrouver les amis sur l'autre versant de la butte. {Â part.) Ma foi, monsieur Monlorgueil viendra savoir lui-même le résultat de l'affaire.
LES OUVRIERS. Allons, en route !
LES BOHÉMIENS. Voilà ! voilà 1
Sortie générale.
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SCÈNE II
CRÈVEGOEUR , seul.
A peine les Ouvriers sont-ils hors de scène que Crèvecœur entre de l'autre côte.
Y sont partis?... {Il va regarder dans les fours à plâtre.) Tous partis !. .. j'aime mieux ça... à présent y faut attendre... [Il s'assied sur un banc de pierre. ) Est-ce bien vrai qu'elle va venir?... Ouil... oui!... il ne m'a pas trompé, cet homme. .. il m'a tout dit, le pays de Marie, l'âge de Marie... sa mort... tout!... oui, il m'a tout dit!... Ah! tu l'as fait mourir, et je ne la vengerais pas... {lise lève.) Oh! si, si! Mais viens donc... viens donc?... (// marche à grands pas.) Elle ira frapper à la maison du gardien de jour, à gauche... (// la montre.) Bon.
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SCÈNE m
CRÈVEGOEUR, LOUISE.
LOUISE, qui entre en cherchant. Comme ce lieu est triste !
CRÈVEGOEUR. Une femme ! ça doit être ça.
LOUISE. Mon courage m'abandonne !
CRÈVEGOEUR. Voyons !...
LOUISE, poussant un cri. Ah ! qui êtes- V0U3?... que me voulez-vous?...
CRÈVEGOEUR. Tiens , je vous connais...
c'est vous qu'avez voulu vous tuer ?
LOUISE . Attendez. . . et c'est vous qui avez aidé à me sauver?
CRÈVEGOEUR. Oui ; mais pourquoi venezvous ici ?
LOUISE. C'est que j'y cherche quelqu'un.
CRÈVEGOEUR. Quelqu'un... vous... non, r.on, allez-vous-en... allez -vous-en...
LOUISE. Impossible 1. . . Mais vous-même. . .
CRÈVECcœuR. Moi! j'attends I... faut queje
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reste. . . {avec force) faut que je me ven. . . mais pas devant vous. . . Allez-vous-en, allez-vous-en! LOUISE, à part. Il attend... serait-ce lui qui doit me conduire ? Voyons d'abord !
Elle s'éloigne de Grèvecœur et se _^dirige vers la maison du gardien.
CRÈVEGOEUR. Ahl... elle s'en va!... elle s'en val...
LOUISE. La maison à gauche, ce doit être celle-ci.
Elle frappe.
CRÈVEGOEUR. Hcinl... pourquoi voulezvous entrer là?... pourquoi frappez- vous à cette porte ?
Il va la prendre par le bras et la fait redescendre.
LOUISE. Mais, je vous l'ai dit... il faut que je voie quelqu'un...
CRÈVEGOEUR. Mais il n'y a que moi... que moi seul ici !
LOUISE. Vous seul ! mais alors, c'est donc à vous qu'il faut que je parle ; c'est donc à vous que je dois dire : J'ai vu mourir Marie Hubert.
CRÈVEGOEUR. Malheureuse!
Il lève le bras.
LOUISE, poussant un cri. Ah !
CRÈVEGOEUR . Oh ! répétez !.. . répétez !. . . car si c'était une autre, tout serait déjà fini.. . mais vous... je ne sais pas... je frissonne!... j'hésite !
LOUISE. Mais calmez-vous... calmez-vous, de grâce. . . ne vous a-t-on pas prévenu qu'une femme viendrait ici ?
CRÈVEGOEUR. Une femme. .. oui... oui...
après ?
LOUISE. Ne vous a-t-on pas dit qu'elle frapperait à cette porte ?
CRÈVEGOEUR, tournant le couteau dans sa main. Oui, à cette porte. .. après ?
LOUISE. Et qu'elle vous dirait enfin : J'ai vu mourir Marie Hubert?
CRÈVEGOEUR, levant le couteau. Misérable!... c'est donc vrai?...
LOUISE , tombant à genoux. Mais oui, je l'ai vue mourir, puisque c'était ma mère !
CRÈVEGOEUR. Ta mère!... ta... mère!...
ô mon Dieu ! mon Dieu !
LOUISE. Ce regard!...
CRÈVEGOEUR. Ah! parle! n'aie pas peur... n'aie pas peur! parle! c'était ta mère, n'estce pas?
LOUISE. Mais pourquoi me regardez-vous ainsi, vous, si menaçant tout à l'heure?... pourquoi me serrez-vous dans vos bras, vous, qui vouliez me tuer ?
CRÈVEGOEUR. Pourquoi... ah! je ne peu.v pas te dire... j'étouffe... je ne peux pas parler... l'émotion... la joie... le bonheur... Ta mère!... elle!... ta mère !... mais c'était ma femme, à moi !
LOUISE Grand dieu ! .. . vous ctesduûc. .
cRkVFCOKUR. Jérôme!. .. Jérôme Hubert!
LOLISE. Mon père!... mou père!...
Elle se jott« dans ses brts.
CRÈVECOEUR. Ah! cc mot-lb , c'est la première fois... ce mot-là me soulage; tiens, tiens... je puis respirer... je pleure.. . je ne soulïre plus... je pleure... je suis heureux !. .. mon enfant, ma (i\\e\... {Il l'embrasse.) C'est elle!.,, elle que ma pauvre Marie portait dans son sein (piand je suis parti... Oh! mou Dieul... {se jetant â getwux) oh! mon Dieu!... il y a quinze ans... quinze ans que je ne vous ai prié, et pourtant vous avez eu pitié de moi, vous me rendez ma ûlle! Oh ! vous êtes grand et bon... vous êtes miséricordieux, Seigneur!
LOUISE. Ahl nous ne nous quitterons plus, n'est-ce pas ?
CRÈVECOEUR. Oh ! non , non , jamais; tu me parleras souvent de ta pauvre mère !...
LOUISE. Qui m'apprenait à vous chérir... qui vous bénissait en mourant
CRÈVECOEUR. Ah! c'est qu'elle savait bien, elle. .. que je n'étais pas coupable.
LOUISE. Oui, mon père!... oui, elle le savait, car s'ils ont attenté à sa vie, les misérables , s'ils l'ont tuée, c'est qu'elle avait enfin entre les mains la preuve de votre innocence.
CRÈVECOEUR. Les preuves?...
LOUISE. C'est qu'elle avait découvert le nom du vrai coupable... le nom de François Renaud.
CRÈVECOEUR. François Renaud!... je ne le counais pas.
LOUISE. C'est lui qui avait commis ce vol dont vous étiez accusé. . . et quand ma mère, à force de peines et de recherches, allait faire éclater votre innocence. .. c'est encore lui , c'est lui qui l'a frappée.
CRÈVECŒUR. Et c'est pour moi qu'elle est morte. Ohl cet homme... si je le trouve un jour...
LOUISE . Mais vous serez réhabilité , mon père. Moi, je vous ai cherché longtemps, bien longtemps, je demandais au ciel de vous rendre à ma tendresse , et c'est quand je n'espérais plus qu'il nous a réunis.
CRÈVECOEUR. Et j'allais te tuer quand le ciel l'envoyait vers moi... Mais tu sais, tu l'as vu, n'est-ce pas, malgré ces mots terribles que tu as prononcés... je tremblais...
j'hésitais... je ne pouvais pas... non, je ne pouvais pas me venger... Oh! c'est qu'il y avait une voix que j'entendais là... c'est que je t'aimais déjà... c'est que le sang parlait, vois-tu?...
LOtiSE. Mois qui donc m'avait accusée.
CRÈVECOEUR. Un homme appelé .Montorgueil.
LOUISE. Montorgueil!
CRÈVECOEUR. L'iufàme!... il voulait me faire tuer ma fille ! Oh ! malheur, malheur à lui!
LOUISE. Écoutez, j'entends marcher!
CRÈVECŒUR. Oui , OU vieut de ce côté.
LOUISE. Je ne me trompe pas... c'est lui!
CRÈVECŒUR. Lui ! ton assassin ; il vient s'assurer de ta mort ! c'est bien. {Il ramasse le couteau.) Éloigne-toi!
LOUISE. Qu'allez-vous fah"e?
CRÈVECŒUR. Éloigne-toi, te dis-je!
Il la repousse et va au-devant de Montorgueil.
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SCENE IV
Les MÊMES , MONTORGUEIL.
CRÈVECŒUR. Ah!
MONTORGUEIL. Eh bien, tout est-il fini?
CRÈVECŒUR. Pas encore, car il me reste à faire justice, et je vais vous tuer.
II le prend à la gorge.
MONTORGUEIL. Me tuer... mais pourquoi?
LOUISE. Grand Dieu ! mon père !
CREVECŒUR. Laisse-iuoi!... Pourquoi, tu le demanderas à Dieu quand il va le juger.
LOUISE. Mon père ! !
CRÈVECŒUR. Laisse-moi , te dis-je I !
MONTORGUEIL , Sortant un pistolet de son habit. Prends garde , insensé ! je suis armé.
CRÈVECŒUR. Mais viens donc , viens donc, misérable !
Ils disparaissent dans la cabane, dont la porte se referme. LOUISE , s'élançant vers la porte. Arrêtez!... mon père!... au secours!... arrêtez!... [On entend tm coup de de pistolet ^ Louise tombe à genoux.) Mon Dieu, m'avez-vous déjà repris mon père ?
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SCÈNE PREMIÈRE
POPLARD, CHALUMEAU , PLURE D'OI- GNON, Bohémiens.
Ils regardent de tous côtés.
CHALUMEAU. Eh bien, Poplard?
POPLARD. Je ne vois plus rien.
CHALUMEAU. Et toi , Plure d'Oignon ?
PLURE d'oignon. Rien du tout!
POPLARD. Ouf, respirons alors ! {Tous redescendent la scène. ) C'est donc une existence ça ! plus moyen de vivre à sa guise, sans craindre les sergents de ville où les municipaux !
CHALUMEAU. Qu'est-ce que nous allons devenir, je vous le demande? on nous ramasse à la Halle, on nous ramasse aux Champs-Elysées, on fait des rondes majores àl'estam... et des rafles générales sous les ponts.
PLURE D'OIGNON. Comment! dans ce grand Paris que v'ià là-bas , il n'y a plus une petite place pour nous?
POPLARD. Il ne restait que les carrières Montmartre où on pouvait dormir à son aise, et voilà qu'on nous y pourchasse.
PLURE -d'oignon. C'est fini, nous sommes traqués comme des bêtes chauves.
CHALUMEAU. Avec çaque la correctionnelle ne badine pas... il suffît qu'on soit sans asile pour qu'on vous traite comme des vagabonds.
PLURE d'oignon. Et la cour d'assises donc!
POPLARD. La cour d'assises ? nous n'avons pas affaire dans ce quartier-là, merci!... nous sommes tous flâneurs, tous loupeurs, mais v'ià tout.
PLURE d'oignon. Oui, on lâche l'atelier qui vous embête ; on se dit : Y a pas de mal à louper. C'est comme ça que ça commence , et puis après... on rencontre un gredin de Montorgueil , ou autre , qui vous endort , qui vous séduit , qui vous entraîne , et on se réveille à Rochefort ou à Toulon ; c'est comme ça que ça finit.
CHALUMEAU. Merci; je compte bien ne pas aller jusque-là... et si je peux m'en tirer, je retourne à ma fabrique...
POPLARD. T'avais donc un état honnête?
CHALUMEAU. Et un bien chouette encore; je faisais des têtes d'épingles... et je fabriquais des queues de boutons.
POPLARD. Et t'as pu lâcher ça?
PLURE d'oignon regardant au fond.
Qu'est-ce que c'est que ça ?... j'aperçois des chapeaux à cornes.
TOUS. Filons not' nœud.
PLURE d'oignon. Séparons-nous les uns sur Clichy les autres sur Clignancourt et Saint- Denis.
TOUS. Partons !
Ils sortent par le fond.
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SCENE II
LOUISE, sortant par la grille de droite, puis ARTHÉMISE.
LOUISE. Arthémise n'arrive pas... je suis d'une inquiétude... Depuis que mon pauvre _ père blessé a été recueilli dans cette maison, 1 je n'ai pu le quitter un instant, et je suis ■ sans nouvelles de Paul et de son frère. Arthémise et son mari auraient seuls pu s'informer d'eux... Je leur ai écrit de venir ; et ils devraient être arrivés... peut-être dans mon trouble ai-je mal expliqué où se trouve située cette maison. Mais je ne me trompe pas... on vient de ce côté... c'est elle... c'est Arthémise !
ARTHÉMISE, entrant. Moi-même pour vous servir !
LOUISE. Vous êtes seule ?
ARTHÉMISE. Trop seule, hélas! j'ai perdu mon mari.
LOUISE. Perdu!
ARTHÉMISE. Je m'étais d'abord flattée qu'il n'était qu'égaré , mais pas du tout , malgré toutes nos recherches, impossible de remettre la main dessus... Oui, ma chère, oui, perdu!... un mari d'hier, un mari loutneuf! {pleurant) un mari que je croyais mener comme j'aurais voulu , et qui reste vingtquatre heures sans rentrer , et qui s'avise de me laisser veuve... juste le lendemain des noces. Ah ! si c'est comme ça que 'je goûte les douceurs de l'hy menée. .. j'aurais bien mieux fait de coiffer sainte Catherine.
LOUISE. Allons, tranquillisez-vous, il reviendra... Mais , dites-moi , n'avez-vous rien appris?
ARTHÉMISE. Des deux frères Didier.... Pas grand'chose, si ce n'est que ce matin M. Paul est parti en '^voiture , avec un beau
LES bou^:miens d£ pari
monsieur, ce qui ui a luii supposer que celait son frère.
nE. Non , car depuis trois jours n'«'si pas renUé chez lui, et perrevu. ^l:. Ah ! bah ! lui aussi ? mais il y a donc un sort |>our la perle des honunes !
LOUISE. Silence ! voici mon père ; ne l'affiigeoos pas... qu'il ignore du moins combien î.. .,.;>; I.. .iJHJQreuse !
K. Ce pauvre monsieur l'Abi-uti, (linM-ii- qu'aurait jamais cru que c'était lui qui était..
LOUISE, chut!
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SCENE m
Les mêmes, CRÈVECOEUR, mis plus proprement et le bras eii écharpe.
CRÈVECŒUR. Ah ! te voilà!... te voilà!... je te cherchais partout
ARTHÉMiSE. Tiens, quel changement! il ne se ressemble plus.
LOUISE. Je croyais que vous reposiez encore, mon père.
CRÈVECOEUR. Non, non ; mais quand je ne te vois pas , quand je n'ai pas ma lille , là , auprès de moi , je suis tout troublé , tout inquiet., j'ai toujours peur que mon bonheur ne soit qu'un rêve : il faut que je te voie , que je te parle , que je t'entende, pour être bien sûr que je t'ai retrouvée.
ARTHÉMISE. Ah! dame, c'est que vous avez été fièrement longtemps privé d'elle.
CRÈVECOEUR. Oh! oui , trop longtemps...
je ne suis pas encore fait aux nouvelles joies de mon cœur ! et je vois bien que quelquefois on se moque un petit peu de moi dans cette maison de braves gens où on m'a recueilli.
LOUISE. De vous , mon père ?
CRÈVECOEUR. Eh oui ! oui. . . parce que je j suis partout comme un enfant , parce que je te dévore des yeux , parce que je répète à chaque instant : Ma fille , ma fille ! ça les étonne ; ils croient que c'est un peu de folie ; il n'y a que nous deui qui sachions que c'est beaucoup de bonheur.
ARTHÉMISE, étitue. Pauvrcvieux! Ah tenez, père Crèvecœur, embrassez-moi; vous êtes un brave homme de l'aimer comme ça ; et il faut vous moquer de ceux qui se moquent de vous.
CRÈVECŒUR. Oh! je ne leur en veux pas... je me dis tout bas : Qu'est-ce ça me
fait?... j'ai ma fille Ah! si vous saviez
l'effet que je ressens là , quand je me dis ça tout bas !... cest ma pensée de tous les instaats! la nuit même, quand je m'éveille ,
je cherche bioii \iie n ' ces papiers
qu'elle m'a remis : ie> mon inno-
cence, et la dernièii; lelliv. de sa pauvre mère ; je le.s ixirle à nus lèvres , je les embrasse en pleurant de joie, de bonheur, et je me dis : C'est vrai... c'est bien vrai... j'ai ma fille!
LOUISE. Mon bon père, pourquoi le ciel ne nous a-t-il pas réunis plus tôt?
CRÈVECOEUR. Bah ! nous avons encore le tem|)s d'être heureux, je me sens rajeuni de dix ans.
ARTHÉMISE. C'cst vrai, vous n'êtes plus le même du tout.
CRÈVECOEUR. N'est-cc pas?... grâce à ce digne homme qui m'a fait soigner... Mais je m'acquitterai envers lui; je vais reprendre mon ancien état., je vaislravailler pour toi,va.
ARTHÉMISE. El VOUS uc boirez plus d'eaude-vie ?
CRÈVECOEUR. Jamais : pourquoi faire à présent ? Je n'ai plus besoin d'oublier. . . Ah ! à propos, ma fille, qu'est-ce que tu voulais me dire ?
LOUISE. Mon père , il faut que j'aille à Paris... pour... pour une affaire.
CRÈVECOEUR. Je ne te demande pas pourquoi!... il faut que tu ailles à Paris. .. nous irons à Paris.
LOUISE. Vous ! mais c'est impossible; et votre blessure?
CRÈVECOEUR. Elle me ferait bien plus souffrir loin de toi. C'est dit, nous irons ensemble.
ARTHÉMISE. D'aillcurs, on peut prendre une voiture.
CRÈVEcœuR. C'est ça, nous partirons dès que nous aurons prévenu et remercié le brave propriétaire de cette maison... et ça ne tardera pas... car le voilà.
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SCÈNE IV
Les MÊMES, DESROSIERS.
DESROSIERS. Comment! tout le monde dehors déjà 1
crèvecœur. Oui, nous prenions un peu l'air, et nous parlions de vous.
desrosiers. De moi?
LOUISE. Oui, monsieur, de vous, si généreux et si bon, de vous, sans qui mon père serait peut-être mort, et qui avez été notre providence.
DESROSIERS. Allons donc! ce que j'ai fait, tout le monde l'aurait fait à ma place. Je venais d'acheter cette petite maison de campagne, et en m'y rendant le soir j'entends les cris de cette pamTe enfant.. Je fouette mon cheval ; j'arrive au moment où un homme
venait de s'enfuir Je trouve mademoiselle évanouie, et vous blessé!... nous vous transportons, mon domestique et moi, dans le cabriolet, nous montons jusqu'ici, et grâce aux soins du docteur, vous êtes entièrement rétabli.
ARTHÉMISE. Ah! c'cst très-bicn! trèsbien 1
DESROSIERS. Quelle est cette demoiselle?
ARTHÉMISE. Je ne suis plus demoiselle, monsieur. Ah ça, voyons... parlons-nous pour Paris?,..
DESROSIERS. Comment! mon brave, vous songez à me quitter? j'aurais voulu que votre départ fût relardé jusqu'après la noce de ma petite Jenny.
CRÈVEGOEUR. Ah ! VOUS maricz votre enfant... vous?
DESROSIERS. Le contrat se signe aujourd'hui.
LOUISE. Une noce , une fête. . . ce n'est pas la place de pauvres gens comme nous.
CRÈVEGOEUR. Oui, c'cst Vrai. {Bas à Desrosiers.) Seulement, monsieur, avant de partir, j'aurais quelque chose à vous demander.
DESROSIERS. Dites, ne vous gênez pas !
CRÈVEGOEUR. Je vouïais vous demander votre nom?
DESROSIERS. Mou nom !
CRÈVEGOEUR. Le uomdc notre bienfaiteur, il faut au moins que nous le sachions pour le mettre dans nos prières.
DESROSIERS. Je m'appelle Desrosiers.
CRÈVEGOEUR , avec force. Grand Dieu !
LOUISE . Qu'avez-vous donc, mon père ?
CRÈVEGOEUR. C'est... c'est ma blessure qui me fait un peu souffrir; et je crois que tu as raison, il faudra que lu ailles à Paris sans moi.
LOUISE, inquiète. Votre blessure!
CRÈVEGOEUR. Oh ! ça ne sera rien.
ARTHÉMISE. Et d'aiUeurs nous serons bientôt revenues.
CRÈVEGOEUR, bas à Desrosier S. Mousieuv, il faut que je vous parle 1... que je vous parle seul.
DESROSIERS. Ah ! bah 1 eh bien, chez moi tout à l'heure.
UN DOMESTIQUE. Le notaire attend monsieur.
DESROSIERS. Mou notaire? j'y vais... {Bas à Crèvecœur.) Dans un quart d'heure je suis à vous.
CRÈVECŒUR. Dans un quart d'heure! bien.
Adieu, mon enfant; ne sois pas trop longtemps. {A Desrosiers.) A tout à l'heure, monsieur. [A sa fille.) A bientôt!
LOUISE. A bientôt, mon père, à bientôt ! EUe s'éloigaQ avec ArtUémise.
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SCÈNE V
CRÈVECOEUR , seul.
Desrosiers! et il a une fille! une fille qu'il marie ! Oh! j'en suis sûr, c'est bien ce nomlà que j'ai entendu le jour où ma Louise avait voulu mourir; ce 'même jour où on est venu lui annoncer que Paul Didier en épousait une autre, la fille de Desrosiers... Et j'allais partir avec Louise, et tout était fini peut-être!.. Oh! c'est le ciel qui a voulu que je sois recueilli par lui, c'est le ciel qui m'a inspiré la pensée de lui demander son nom.
MONTORGUEIL, cn dehovs. Par ici, par ici, te dis-je!
CRÈVEGOEUR. Cette voix... je la connais.. Montorgueil... Paul est avec lui... il le conduit ici... Je ne me trompe pas... l'infâme Montorgueil voulait faire tuer ma pauvre Louise pour qu'elle ne soit pas un obstacle à ce mariage!
MONTORGUEIL, aufond. Mais arrive donc. .
arrive donc!
CRÈVEGOEUR. Et maintenant ils viennent accomplir leur projet. Ils me trouveront sur leur chemin !
Il ontre chez Desrosiers.
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SCÈNE VI
MONTORGUIEL, PAUL.
MONTORGUEIL. C'est ici , nous sommes arrivés.
PAUL. Et c'est ici, alors, que vous allez me rendre mon frère.
MONTORGUEIL. Ton frère!... ton frère!
PAUL. Souvenez-vous que je ne vous ai suivi que parce que vous m'avez juré de me dire où il est.
MONTORGUEIL. Et si je ne le savais pas !
PAUL. Pourquoi m'auriez-vous amené ici?
Que viendrions - nous faire dans cette maison?
MONTORGUEIL. Cette maison appartient à Desrosiers.
PAUL. Encore ce nom! encore vos projets de fortune , de mariage et de trahison;! Mais vous savez bien que je n'en veux plus , moi! et ne voyez-vous pas que je n'ai plus qu'une seule pensée, qu'un seul désir... retrouver Charles... Charles, qui venait à moi pour me tendre la main ? Charles, qui m'a rendu à l'honneur, à moi-même? Charles
Ai
i-nfin dont la présence a déjoué tous vos plans... et que vous seul avez fait disparaître.
M(^NT0RGUE1L. Il y a du vrai dans ce que tu dis là .
PAUL. Ah ! vous en convenez ; vous savez oi"i il est , vous allez me le dire , me le dire à l'instant.
MONTORGi EIL. A l'iustaut , nou ; mais dès que nous serons entrés là , dès ([ue tu auras signé le contrat , dès que la dot sera dans nos mains... Acceptes-tu?
PAUL. Je refuse 1
MONTORr.UEiL. Alors , je refuse de l'apprendre où est Charles.
p.\UL. Et tu penses que je n'irai pas tout dire, tout dévoiler...
MONTORGUEIL. A la juslicc, n'cst-ce pas?... Prends garde , ce mot-là porte maliieur dans ta famille , et puisque je t'ai tout révélé, c'est que tu ne peui plus me quitter ; etd'ailleurs, quand tum'échapperais... quand je te laisserais parler... qui dénoncerais-tu? Moi ! Mais tu ne me connais seulement pas. Montorgueil, dirais -tu aux magistrats...
Montorgueil, c'est un nom d'emprunt...
Tu donneras mon signalement., mais tu aurais à peine fait cent pas loin de moi que Montorgueil n'existerait plus. .. C'était hier un brillant habitué du boulevard Italien, ce sera demain un pauvre diable perdu dans la foule , couvert de haillons , qui aura repris une des vingt professions qu'il exerçait jadis , qui s'appellera de l'nn des vingt noms qu'il a déjà portés , et , pendant ce temps, tu chercheras ton frère, tu chercheras cette maison où je le tiens enfermé seul et sans secours.. . et si le hasard te le fait découvrir au bout d'un mois peut-être , tu ne trouveras qu'un cadavre... A présent, je t'ai tout dit... Acceptes -tu ce mariage, ou veux-tu me dénoncer?. . . Parle , choisis. . . tu es libre.
PAUL. Oh! infamie!... infamie!... Mais, il en est ainsi , chaque instant qui s'écoule est un nouveau supplice pour lui. Mon Dieu! il est donc vrai que je suis déshonoré , perdu sans ressource , ou que mon frère est mort ! Charles ! il faut bien que je t'arrache des mains de ce misérable!... {Haut.) Entrons!
MONTORGUEIL. Allons donc !
PAUL, à part. Mais dès que je t'aurai sauvé , je me tuerai , oui , je me tuerai , jwur sauver aussi mon honneur 1
MONTORGUEIL. Viens donc , le contrat est prêt.
SCÈNE VII
Les Mêmes, CRÈVECCELU, puis DESROSIERS.
CRfeVEcœuR. Le contrat est prêt , et vous ne le signerez pas.
MONTORGUEIL. Qu'ai-je vu ?
PAUL. Lui!
CRÈVEcœUR. Nous avons plus d'un compte à régler ensend)le , mais à plus tard le reste... Aujourd'hui ce mariage d'abord. . . ce mariage qui ne se fera pas.
MONTORGUEIL. Et qui l'empêcher*?
CRÈVECŒUR. Moi , et cela ne sera pas long!... {Allant à la porte.) Venez, venez, monsieur Desrosiers.
DESROSIERS , entrant. Montorgueil et Didier!
CRÈYECŒUR. Oui , cc sout eux... Yotre futur gendre et son digne ami ; l'un , qui a séduit et déshonoré nne jeune fdle...
PAUL. Que dit-il ?
CRÈVECŒUR. L'autre , qui a tenté de me tuer, moi que vous avez recueilli.
DESROSIERS. Vous tuer?. ,. Parlez, parlez, messieurs , je l'exige.
MONTORGUEIL. Si Cet homme est le même qui s'abrutissait naguère à force d'eau-devie... s'il s'appelle Crèvecœur enfin; oui, c'est vrai , c'est moi qui l'ai blessé , car il s'est jeté sur moi comme un furieux , le couteau à la main, sans même me donner le choix , comme font ses semblables , sans me crier avant : La bourse ou la vie !
CRÈVECŒUR. Misérable!... mais ne craignez rien. .. je saurai me calmer pour le confondre... Oui, j'ai voulu sa mort parce que, profitant de mon état d'abrutissement , il a voulu se servir de mon bras pour assassiner un pauvre enfant., ma Louise... ma fille, enfin !
PAUL. Sa fille!...
CRÈVECŒUR. Oui, la fille de Jérôme Hubert !
PAUL. Jérôme Hubert !
MONTORGUEIL, bos. Souge à tou frère !
DESROSIERS. Eh bien ! que répondez-vons, monsieur? un pareil crime, une semblable accusation... encore une foi», que répondez-vous ?. . .
MAGASIN THEATRAL
MONTORGUEIL. A lui, rien.. . mais h vous, monsieur , je dirai que vous êtes prompt à vous laisser convaincre par le premier mendiant ou le premier voleur; que vous êtes prompt à condamner vos amis !... Savez-vous bien ce que c'est que cet homme qui m'accuse.. . cet homme a fait vingt ans de i^agne!
CRÈVECOEUR. Oui; maisilsaitbien, l'infâme, que ce crime , pour lequel j'ai été condamné, n'était pas le mien... et maintenant, j'ai les preuves de mon innocence... les preuves qui accusent et condamnent le vrai coupable, François Renaud.
MONTORGUEIL, bas. Frauçois Renaud!...
{Haut) vous avez vos preuves, n'est-ce pas?... Eh bien ! faites arrêter , juger et condamner ce François Renaud , libre à vous ; mais c'est au procureur du roi , seul , qu'il faut vous adresser.
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, DIDIER et BAGNOLET, AR- THEiMISE et LOUISE , au fond.
DIDIER , s' avançant. Le procureur du roi, je le quitte à l'instant , monsieur.
MONTORGUEIL. Charles Didier , vivant !
Louise redescend près de son père avec Arthémise, tandis que Bagnotet se tient encore au fond.
PAUL. Mon frère !
LOUISE. Paul!...
DIDIER. Ah ! vous ne vous attendiez pas à me revoir, moi que vous aviez enfermé dans ce réduit où je devais mourir ! où je suis resté deux jours en proie à tous les supplices, à toutes les tortures. Oh ! que les heures venaient lentement!. .. Epuisé par mes cris inutiles, par les déchirements de la faim, je sentais le froid de la mort s'emparer de moi, lorsqu'un bruit de pioches retentit audessus de ma tête. . . je me ranime, je reprends courage, on vient me secourir ! m'écriai-je ! mais tout à coup le bruit cesse, j'écoute... un instant après, une pierre tombe sur la trappe de ma prison, puis une autre, puis une autre encore. .. des voix confuses arrivent jusqu'à mon oreille, je les entends, je les distingue, j'appelle à mon aide ! efforts superflus... Les pierres tombaient toujours, puis un craquement épouvantable, horreur... Ils abattaient la maison.
PAUL et LOUISE. Malheureux!
DIDIER. Moi, j'étais à genoux, j'avais fait le sacrifice de ma vie, je priais le ciel de conserver la vôtre et d'abréger mon supplice, lorsqu'un rayon de jour arrive jusqu'à moi, l'air me frappe au visage, on prononce mon nom ! une main saisit la mienne, on m'entraîne, on me soutient, on m'emporte... c'était Bagnolet, Bagnolct qui venait me sauver.
MONTORGUEIL. BagUolct !
BAGNOLET, redescendant. Et ça n'a pas été bien long... sans compter que c'est vous qui m'en avez fourni tous les moyens.
MONTORGUEIL. Moi !
BAGNOLET. D'abord, en m'enfermant dans un pavillon dont vous gardiez la porte tandis que je sautais par la fenêtre ; ensuite en me fournissant un bon cabriolet qui venait de vous conduire; au bout de cinq minutes j'étais arrivé ; cinq minutes plus tard, j'avais pénétré dans la cave et nous en ressortions ensemble ; au bout de cinq autres, je rentrais dans mon pavillon ; enfin j'avais mis quinze minutes pour renverser le piège d'un misérable et sauver un honnête homme.
C'est un petit quart d'heure assez bien employé; qu'en dites- vous, monsieur?
ARTHÉMISE. Ce pauvre Bagnolet... c'est donc pour ça que tu étais si pâle ?
BAGNOLET. Mais oui !
ARTHÉMISE. Et moi qui t'accusais !
DESROSIERS , à Paiil. Mais qui donc êtesvous, monsieur ?
PAUL. Un malheureux que l'on contraignait à ce mariage, en lui promettant la vie de son frère, qui ne l'accompHssait que pour le sauver, et qui serait mort après sa délivrance.
DIDIER. Bien! bien, Paul... Mais terminons avec cet homme ! vous comprenez qu'une fois libre, j'ai voulu tenir le serment que j'avais fait sur les mânes de mon père. À Je me suis adressé à la justice, elle savait | tout votre passé, comme elle connaît tout votre présent ; elle sait que , trouvant trop peu pour vous d'une existence et d'un nom à flétrir, il vous a fallu deux existences infâmes et deux noms couverts d'opprobre ; car si vous êtes aujourd'hui Montorgueil, le faussaire et l'assassin, vous avez été autrefois assassin et voleur sous le nom de François Renaud.
TOUS. Lui! François Renaud!
CRÈVECOEUR. François Renaud, dites-vous?
Ah ! merci, merci, jeune homme ; vous me rendez plus que la vie. . . Ah ! je le tiens donc, enfin.
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SCENE IX
Les Mêmes, tous Les Bohémiens , entourés de soldait.
Mo^TORGUEIL. Pas encore ! 1 1 vous me revenez !
Bruit lointaia.
DIDIER. Vous l'espérez vainement... regardez !
Entrée de Soldats et de Bohémiens.
BAGNOLET. Tenez, voilà un de ceux que
vous cherchez ; c'est François Renaud, c'est le roi de Bohème.
CRÈVECOEUR. Oui, François Renaud, l'assassin de Marie Hubert!
TOUS. Lui!
CHALUMEAU, tristement. Allons, en route pour la correctionnelle.
PLURE d'oignon , à MontorgucU. En route pour la cour d'assises.
DIDIER. Et nous, frère, retournons au pays ; c'est là que tu répareras la faute. C'est là que vous attend le bonheur !
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